des 

Fiirstlichen  Gymnasiums  zu  Arnstadt. 

womit 

zu  der  offcntlichen  Priifmig  der  Sclmler 

am  14.  Mârz  1883 


ergebenst  einladet 


I n ha  1 1 : 

1)  Aucassin  et  Nicolete  comme  imitation  de  Floire  et  Blanchefleur  et  comme 
modèle  de  Treue  nm  Trene.  Vom  Gymnasiallehrer  Dr.  Wagner. 

2)  Schnlnachrichten.  VomDirektor. 

( 



ARNSTADT, 

BuchcLruckerei  von  Emil  Frotscher. 


1888.  Progr.  Nr.  645. 


REM  OTE  S TO  RAG  fi 


,Aucassin  et  Nicolete4  comme  imitation  de  ,Floire  et  Blanchefleur4  et  comme 

modèle  de  ,Trene  um  Treue4.1) 


La  tendance  à s’entretenir  par  des  narrations  plus  ou  moins  fabuleuses  est  très  ancienne 
en  France.  Elle  fut  beaucoup  favorisée  par  la  foule  d’impressions  nouvelles  que  l’imagination 
du  peuple  encore  jeune  reçut  par  les  croisades.  C’est  en  Orient  qu’on  fit  la  connaissance  des 
contes  arabes;  les  merveilles  des  Mille  et  une  Nuits  égayaient  les  veilles  du  croisé  aussi  bien 
que  celles  de  son  adversaire  sarrasin  ; on  finit  par  les  emporter  avec  soi  dans  la  patrie,  encore 
augmentées  et  embellies  par  ce  que  l’on  avait  vu  soi-même.  Mais,  une  fois  éveillé,  l’esprit  gau- 
lois n’hésita  pas  à s’emparer  de  toutes  ces  fleurs  d’une  poésie  étrangère , en  les  privant  en 
même  temps  des  couleurs  brillantes  de  l’imagination  orientale,  pour  la  remplacer  par  la  gaieté 
railleuse  et  quelquefois  un  peu  frivole  qui  a,  de  tout  temps,  caractérisé  nos  voisins  d’ouest. 
Bien  que  ce  ne  soit  guère  qu’une  opposition  ou  religieuse  ou  politique  qui  se  manifeste  dans  la 
plupart  des  productions  de  la  poésie  populaire  de  la  France  au  moyen  âge,  il  y en  a pourtant 
qui  ne  le  prennent  pas  sur  ce  ton,  mais  qui  s’élèvent  à la  hauteur  de  la  véritable  poésie  par  la 
force  et  la  vérité  des  sentiments  et  par  une  grâce  naturelle.  En  même  temps,  elles  ont  assez 
de  verve  poétique  pour  ne  pas  donner  dans  la  frivolité,  et  la  gaieté  française,  quelles  respirent 
partout,  les  préserve  de  l’exagération  sentimentale  qui  prédomine  si  souvent  dans  les  épopées 
chevaleresques  des  Allemands.  C’est  sans  doute  parmi  les  productions  littéraires  de  ce  genre 
qu’il  faut  compter  le  célèbre  fabliau  d'Aucassin  et  Nicolete.  Quant  à la  source  de  ce  gracieux 
récit,  qu’on  ne  tarda  pas  à appeler  la  fleur  des  fabliaux , il  en  est  de  même  que  de  l’histoire 
de  Floire  et  Blanchefleur : les  savants  ont  émis  bien  des  opinions,  souvent  contraires  l’une  à 
l’autre,  sur  l’origine  de  ces  deux  contes,  sans  avoir  réussi  à la  déterminer  avec  certitude.  Quoi- 
qu’il en  soit  de  la  source  primitive  du  fabliau  d’Aucassin  et  Nicolete , à en  juger  par  les  ca- 
ractères d’origine  orientale  qu'il  porte,  il  n’y  a guère  de  doute  que  ce  ne  soit  la  littérature  by- 
zantine qui  ait  exercé  une  certaine  influence  sur  l’auteur  du  récit  français.  En  parcourant  la 
littérature  byzantine,  on  sera  bien  surpris  de  voir  le  grand  nombre  d’histoires  d’amour  qu’elle 
a produit , mais , en  même  temps , on  se  convaincra  par  là  bien  aisément  que  les  conséquences 
d’une  influence  générale  de  cette  littérature  sur  les  développements  de  la  poésie  du  moyen  âge 
se  faisaient  de  bonne  heure  sentir  parmi  les  écrivains  français  qui  n’omettaient  pas  de  rendre 
de  tels  sujets  les  plus  sympathiques  et  les  plus  recherchés  du  temps.  De  plus,  entre  l’histoire 
de  Floire  et  Blanchefleur,  dont  Du  Méril,  savant  français,  a clairement  démontré  l’origine  byzan- 
tine dans  l’introduction  au  poème  de  Floire  et  Blanceflor , publié  par  lui2),  et  le  fabliau  d’Au- 


1)  v.  Brunner:  Ueber  Aucassin  und  Nicolete.  Programm  der  Realschule  II.  Ordnung.  Cassel  1881. 

2)  v.  Floire  et  Blanceflor,  poèmes  du  XIIIe  siècle,  p.  p.  Édélestand  du  Méril.  Paris.  Jannet  1856. 
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cassin  et  Nicolete,  il  y a des  ressemblances  si  singulièrement  frappantes  qu’on  se  croit  facile- 
ment autorisé  à dire  que  Fauteur  de  celui-ci  a emprunté  les  traits  principaux  de  celui-là.  Ni- 
colete,  ainsi  que  Blanchefleur,  est  une  esclave  étrangère  d’une  religion  différente;  mais  ces  i 

différences  de  condition  et  de  croyance  n'empêchent  pas  Aucassin  de  devenir  aussi  amoureux 
de  notre  heroïne  que  Floire  le  devient  de  Blanchefleur.  C’est  en  vain  que,  s’inquiétant  de  cet 
amour  croissant,  et  craignant  qu’un  attachement  aussi  profond  ne  compromette  l'avenir  de  leurs 
fils,  les  pères  cherchent  à s’opposer  à l’amour  des  deux  jeunes  gens.  De  même  que  Blanchefleur 
est  enfermée  à Babylone  dans  une  tour  merveilleuse  où  nul  ne  peut  pénétrer,  parce  qu’il  y a 
là  ,qua tre  gait e s‘ 

Qui  veillent  la  nuit  et  le  jor  ; 

Se  riens  i voient  aprochier 

A ceus  dedens  le  vont  noncier  '), 

de  même  Nicolete  est  cachée  à tous  les  yeux  dans  une  chambre  voûtée  dont  la  porte  fut  telle- 
ment fermée  c’on  n’i  peüst  de  nule  part  entrer  ne  iscir2).  Sans  être  dirigé  par  un 
autre  indice  que  par  la  puissance  de  son  amour,  Aucassin  court  également  à la  recherche  de 
sa  bien- aimée,  et,  après  des  dangers  courus  quelquefois  sans  espoir,  et,  après  avoir  acquis  aussi 
par  son  amour  un  royaume , il  la  retrouve  et  en  fait  sa  femme. 

A en  juger  superficiellement  par  ces  ressemblances,  qui  existent  évidemment  entre  les  deux 
contes,  on  serait  tenté  de  croire  le  fabliau  d’Aucassin  et  Nicolete  une  seconde  version  du  même 
sujet,  mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  s’aperçoit  bientôt  que  le  trouvère  a traité  le  sujet 
avec  une  telle  indépendance  que,  tout  en  se  l’appropriant,  il  a très  souvent  suivi  ses  inspirations 
personnelles,  et  n’a  regardé  son  modèle  que  comme  un  thème  à améliorer  plutôt  qu’à  reproduire. 

Aussi  son  ouvrage  peut-il  bien  prétendre  à l’originalité  des  idées , ce  qui  le  distingue  surtout 
de  ceux  du  même  genre,  écrits  à la  même  époque.  Pour  pouvoir  citer  des  preuves  positives 
à l’appui  de  ce  que  nous  venons  d’avancer,  il  nous  faut  faire  avec  soin  la  comparaison  d’un 
conte  avec  l’autre  et  ainsi  constater  par  quels  points  l’auteur  d’Aucassin  et  Nicolete  s’écarte  de 
l’histoire  de  Floire  et  Blanchefleur;  en  même  temps,  il  importe  beaucoup  que  nous  cherchions 
à découvrir  les  raisons  qui  ont  déterminé  notre  poète  à s’écarter  de  son  modèle. 

En  comparant  avec  attention  les  deux  contes,  on  verra  que  les  innovations,  introduites  par 
l’auteur  d’Aucassin  dans  son  ouvrage,  et  les  changements  qu’il  s’est  permis,  soit  à l’égard  des 
caractères  des  personnages,  soit  à l’égard  de  la  marche  des  événements,  peuvent  en  général 
être  attribués  à deux  causes  principales.  Si  nous  disons  ,en  général1,  c’est  qu’il  s’y  trouve  en- 
core des  altérations  moins  significatives  qui  ont  été  causées  par  quelques  circonstances  secon- 
daires qu’il  faut  considérer  comme  la  conséquence  des  changements  principaux.  La  première 
des  deux  causes  auxquelles  nous  croyons  devoir  ramener  les  altérations  par  lesquelles  le  conte 
d’Aucassin  diffère  du  modèle  , c’est  que  son  auteur  en  a placé  la  scène  en  Provence,  et  la  se- 
conde, c’est  qu’il  tâche  sans  cesse  de  rendre  l’histoire  de  ses  héros  de  plus  en  plus  intéressante 
en  y insérant  une  foule  de  traits  bien  conçus,  que  l’on  ne  rencontre  point  dans  l’autre  récit. 

Ce  qui  doit,  avant  dout,  occuper  notre  attention  en  signalant  les  divergences  qui  existent 
entre  les  deux  historiettes , ce  sont  les  motifs  qui  ont  décidé  l’auteur  d’Aucassin  à placer  la 
scène  en  Provence,  et  non  pas  dans  la  France  du  Nord,  son  pays  natal.  A notre  avis,  il  se 

1)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  1703  etc. 

2)  v.  Aucassin  und  Nicolete  4,  24.  p.  p.  Suchier.  Paderborn  1878.  Seconde  édition  1880. 
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trouve,  dans  le  poème,  plusieurs  points  significatifs  qui  nous  mettent  à même  de  répondre  à la 
question  qu’il  est  naturel  de  faire  à cet  égard. 

Notre  poète  paraît  avoir  bien  connu  la  France  Méridionale , puisqu’il  cite  une  ville  aussi 
petite  que  Beaucaire,  située  en  Provence;  mais,  abstraction  faite  de  ce  fait  incontestable,  les 
descriptions  exactes  que  le  poète  fait  quelquefois  en  peu  de  mots  d’un  beau  paysage  fleuri, 
riant  et  plein  de  soleil,  ou  d’une  chaude  et  claire  nuit  de  printemps,  nous  autorisent  à con- 
clure qu’il  a vu  la  belle  Provence  de  ses  propres  yeux,  et  qu’en  composant  le  poème,  il  n’a  fait 
qu’exprimer  la  vive  joie  qu’il  ressentait  chaque  fois  qu’il  pensait  aux  moments  heureux  qu’il 
avait  passés  autrefois  dans  ce  pays,  ou  que  les  beaux  souvenirs  qui  lui  en  étaient  restés  lui  re- 
venaient à la  mémoire.  On  serait  même  tenté  de  prendre  la  Provence  pour  son  pays  natal 
où  il  passa  une  partie  de  son  enfance,  et  qu’il  quitta  de  bonne  heure  pour  se  retirer  dans 
la  France  du  Nord;  ainsi  le  charmant  récit  pourrait  très  bien  passer  pour  l’expression  d’un 
désir  ardent  qui  a pris  le  poète  de  revoir  le  beau  pays  dont  il  porte  l’image  fidèlement  dans 
son  coeur,  bien  qu’il  en  soit  séparé  depuis  longtemps.  Mais,  dans  le  poème,  il  y a encore  une 
autre  circonstance  assez  significative  qui  a poussé  notre  trouvère  à choisir  la  Provence  pour 
le  lieu  de  l’action.  En  examinant  avec  attention  le  tableau  vif  et  poétique  que  les  deux  poètes 
esquissent  de  l’amour  passionné  de  leurs  héros,  on  ne  tardera  guère  à s’apercevoir  que  l’amour 
tel  qu’il  est  peint  dans  Aucassin  et  Nicolete  est  plus  puissant  et  plus  ardent  que  celui  que 
Floire  montre  pour  sa  Blanchefleur.  Pour  s’assurer  de  ce  fait,  on  n’a  qu’à  se  rappeler  le  mo- 
ment où  Aucassin  a obtenu  de  son  père  la  promesse  de  pouvoir  voir  un  instant  sa  douce  amie 
après  la  victoire,  pour  lui  dire  deux  ou  trois  mots  et  lui  donner  un  seul  baiser.  Aussitôt  il 
prend  les  armes  et  monte  à cheval.  Mais,  tout  ivre  de  joie  et  uniquement  occupé  de  Nicolete, 
il  marchait  sans  songer  à rien,  de  sorte  que  son  destrier  vif  et  vigoureux  l’emporta  au  milieu 
des  ennemis.  On  s’empare  de  lui,  on  lui  arrache  sa  lance  et  on  l’emmène  en  réfléchissant  au 
genre  de  mort  qu’il  doit  subir.  Mais,  revenant  en  ce  moment  de  sa  distraction,  il  s’écrie  : 

vHa  dix!  douce  créature!  Sont  cou  mi  anemi  mortel  qui  ci  me  mainent,  et  qui  ja  me  cauperont  le  teste? 
Et  puis  que  j’arai  la  teste  caupee,  jamais  ne  parlerai  a Nicolete,  me  douce  amie  que  je  tant  aim.  Encor 
ai  je  ci  une  bone  espee  et  siée  sor  bon  destrir  sejorné!  Së  or  ne  me  deffént  por  li,  onques  dix  ne  li  aït, 
se  jamais  m’aime  !“') 

L’amour  lui  donne  des  forces  extraordinaires;  il  saisit  son  épée,  se  fait  jour  au  travers  des 
rangs  ennemis,  et,  après  avoir  fait  prisonnier  le  comte  Bongars  de  Valence,  leur  général,  il  re- 
tourne victorieusement  dans  son  château.  Quand  on  lit  le  récit  de  ces  exploits  inspirés  par 
l’amour,  on  est  porté  à se  ranger  à l’avis  de  deux  savants  français  qui  ont  cherché  à prouver 
l’origine  provençale  du  coûte  en  ces  termes  : „L’amour  d’Aucassin  , cette  passion  souveraine, 
aveugle,  idolâtre,  qui  éclipse  tous  les  autres  sentiments,  qui  dédaigne  tous  les  devoirs,  qui  se 
moque  de  l’Enfer  et  du  Ciel,  qui  absorbe  et  possède  l’âme  entière,  cet  amour-là  est  le  type 
idéal,  le  lieu  commun  de  la  littérature  des  troubadours.2) 

Toutefois  nous  ne  croyons  pas  ces  raisons  assez  concluantes  pour  nous  autoriser  à dire 
que  le  conte  d’Aucassin  et  Nicolete  appartienne  foncièrement1  à la  littérature  provençale;  mais 
ce  dont  on  peut  bien  être  persuadé,  c’est  que  ces  raisons-là  ont  certainement  décidé  notre  trou- 
vère à placer  la  scène  en  Provence , parce  que  c’est  d’après  l’exemple  des  troubadours  qu’il 

1)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier.  10,  17  etc. 

2)  y.  Nouvelles  françoises  en  prose  du  XIIIe  siècle  , publiées  par  L.  Moland  et  C.  d’Héricault.  Paris 
185G.  Introduction,  page  39. 
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désirait  peindre  l'amour  de  son  héros.  Cependant,  après  avoir  placé  en  Provence  le  berceau 
d’Aucassin,  le  trouvère  ne  pouvait  guère  se  permettre  de  reproduire  sans  le  moindre  changement 
plusieurs  circonstances  importantes  qui  ne  se  rattachent  qu’au  lieu  où  l’action  qu’il  imite  se 
passe.  11  lui  fallait  plutôt  donner  une  idée  juste  en  tout  point  du  pays  natal  de  son  héros, 
pour  le  rapprocher  par  là  de  son  auditoire  autant  que  possible.  Tandis  que,  dans  l’un  des 
deux  récits,  le  père  du  héros  est  un  roi  païen  d’Espagne  assez  puissant  pour  envahir  la  Gaule 
avec  de  nombreux  chevaliers  et  y mettre  tout  à feu  et  à sang , dans  l’autre  le  père  d’Aucassin 
n’est  qu’un  des  comtes  qui  se  sont  partagé  la  Provence  déjà  au  onzième  siècle  ; car  le  royaume 
qui  y existait  autrefois  et  qui,  embrassant  d’un  côté  le  pays  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  avec 
la  Savoie  et  s’étendant  de  l’autre  depuis  Lyon  jusqu’aux  côtes  de  la  Méditerranée , était 
appelé  de  sa  capitale  royaume  d’Arles,  fut  réuni  au  dixième  siècle  à la  Bourgogne  dont 
il  partageait  la  destinée  une  centaine  d’années  plus  tard  en  tombant  sous  la  suzeraineté 
des  empereurs  d’Allemagne.  Mais , comme  ceux-ci  avaient  toujours  beaucoup  de  peine  à 
garder  la  paix  dans  leur  propre  pays , et  qu’ils  étaient  en  même  temps  trop  éloignés  pour 
pouvoir  faire  bien  attention  aux  entreprises  de  leurs  vassaux,  il  va  sans  dire  que  le  joug  de  la 
dépendance  ne  pesait  pas  trop  sur  les  épaules  des  comtes  de  Provence.  Ainsi,  vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle,  il  arriva  ce  qui  ne  peut  nous  surprendre  : les  comtes  de  Provence 
se  rendirent  indépendants  de  leurs  seigneurs  suzerains  et  firent  du  territoire  qu’ils  possédaient 
des  comtés  héréditaires.  Tel  est  le  fait  historique  auquel,  tout  en  imitant  son  modèle,  notre 
trouvère  a eu  égard,  sachant  bien  qu’il  pouvait  jusqu’à  un  certain  point  rapprocher  par  là  de 
ses  auditeurs  le  pays  où  se  passait  l’action  de  son  conte. 

De  même  que  l’auteur  d’Aucassin  et  Nicolete  eut  égard  à l’état  politique  où  la  Provence 
se  trouvait  au  treizième  siècle,  de  même  il  prit  soin  de  ne  pas  toucher  à la  religion  du  pays. 
Bien  que  le  berceau  de  Floire  soit  placé  en  Espagne,  c’est-à-dire  dans  un  pays  chrétien,  il  ne 
p eut  guère  être  étonnant  que  le  héros  y figure  comme  païen , puisqu’il  est  bien  probable  que 
l’auteur  du  fabliau  a songé  à l’empire  des  Maures  qui  florissait  à cette  époque  dans  l’Espagne 
du  Sud.  Mais  il  n’existait  aucune  raison  d’une  nature  quelconque  pour  déterminer  l’auteur 
d’Aucassin  et  Nicolete  à faire  figurer  son  héros  comme  païen  dans  un  pays  qui , à l’époque  où 
le  trouvère  composait  le  fabliau,  n’était  nullement  sous  la  domination  d’un  peuple  païen,  et 
dont  les  habitants  ne  pouvaient  certainement  se  rappeler  que  leurs  ancêtres  eussent  été  païens 
eux-mêmes  autrefois.  Au  surplus,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  y a tout  lieu  de 
supposer  que,  quelque  indifférent  qu’il  fût  lui-même  en  matière  de  religion,  notre  trouvère  n’a 
pas  voulu  se  montrer  ingrat  en  faisant  figurer  dans  son  poème  comme  païens  les  habitants 
d’un  pays  auquel  il  avait  voué  toute  sou  affection. 

Mais  cette  altération,  que  l’auteur  d’Aucassin  s’est  permise  relativement  à un  point  capital 
du  modèle,  en  amena  une  autre  que  nous  n’avons  à considérer  que  comme  la  conséquence  de 
celle  qui  précède.  Tandis  que  Blanchefleur  est  une  chrétienne  qui,  amenée  de  l’étranger,  vit 
dans  un  pays  païen,  Nicolete  est  une  païenne  vivant  au  milieu  de  chrétiens.  C’est  en  raison 
inverse,  comme  on  voit,  que  l’auteur  d’Aucassin  a reproduit  la  situation  où,  à l’égard  de  la 
religion,  Blanchefleur  se  trouve  vis-à-vis  de  son  amant,  et  il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d’oeil 
sur  l’ouvrage  de  notre  trouvère  pour  s’assurer  que  ce  changement  cause  des  incidents  en  quel- 
que sorte  analogues  à ceux  qui  ne  manquent  pas  d’exiter  notre  intérêt  pour  Floire  et  Blanche- 
fleur. Mais,  à tout  prendre,  le  rôle  qu’en  ce  point  l’auteur  d’Aucassin  fait  jouer  à son  héroïne 
diffère  assez  de  celui  de  Blanchefleur  pour  que  nous  puissions  dire  avec  une  conviction  qui 


sera  partagée  par  tout  lecteur  attentif  que  notre  trouvère  n’a  pas  jugé  nécessaire  d’attacher, 
ainsi  que  l’auteur  de  Floire  l’a  fait,  une  grande  importance  à ce  que  Nicolete  ait  été  amenée 
d’un  pays  païen,  puisque  ce  n’est  qu’en  passant  et  d’une  manière  à la  fois  vague  et  indifférente 
qu’il  dit  qu’elle  a été  achetée  enfant  à des  Sarrasins  et  baptisée  dans  la  suite.  De  plus,  si, 
après  avoir  épousé  sa  douce  amie  Nicolete,  que  le  roi  de  Carthage  avait  reconnue  pour  sa  fille, 
l’heureux  Aucassin  ne  cherchait  point  à forcer  les  sujets  de  celui-ci  à se  laisser  baptiser,  c’est 
que  notre  trouvère  ne  voulait  pas  chanter  les  louanges  du  christianisme  en  lui  faisant  rempor- 
ter une  grande  victoire  sur  le  paganisme;  cela  arrive  cependant  dans  l’autre  récit  où  Floire, 
aussitôt  qu’il  est  de  retour  dans  ses  États,  a soin  d’assurer  par  une  conversion  générale  le 
salut  de  tous  ses  sujets. 

Comme  j’aurai  plus  tard  à faire  ressortir  d’une  manière  plus  positive  ce  qui  caractérise 
les  deux  trouvères,  et  que  j’aurai  à parler  plus  en  détail  de  quelques  traits  particuliers  par 
lesquels  ils  se  distinguent  l’un  de  l’autre,  ce  sera  une  occasien  bien  naturelle  de  revenir  à ce 
point  qui,  à coup  sûr,  servira  d’appui  à ce  que  je  veux  prouver.  Ici,  j’en  dirai  seulement  ce 
qui  est  indispensable  pour  motiver  l’altération  que  l’auteur  d’Aucassin  s’est  permise. 

Ce  qui  résulte  indubitablement  du  peu  de  remarques  que  nous  venons  de  faire  sur  ce 
point,  c’est  que  notre  trouvère  n’avait  pas  de  si  bonnes  dispositions  pour  le  clergé  que  l’auteur 
de  Floire  et  Blanchefleur  qui  donne  bien  souvent  libre  cours  à ses  sentiments  religieux. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué  dans  le  cours  de  notre  essai,  l’auteur  de  notre  fabliau 
a remanié  le  roman  de  Floire  et  Blanchefleur,  son  modèle,  d’une  façon  qui  prouve  très  bien 
qu’il  savait  mieux  que  l’autre,  comment  s’y  prendre  pour  augmenter  par  degrés  l’intérêt  qu’il 
nous  a déjà  inspiré  pour  la  destinée  de  ses  héros.  Ce  fait,  dont  nous  allons  fournir  par  la  suite 
des  preuves  assez  précises  pour  que  personne  ne  puisse  plus  le  révoquer  en  doute,  ne  nous 
autorise  pas  seulement  à affirmer  que,  bien  qu’en  travaillant  d’après  un  modèle,  notre  trouvère 
n’en  a pas  moins  traité  son  sujet  avec  indépendance,  mais  il  démontre  aussi  que  ce  poète  avait 
le  goût  très  fin,  en  un  mot  qu’il  était  doué  d’un  plus  grand  talent  poétique  que  son  devancier. 
Il  ne  suffit  point  à l’auteur  de  Floire  et  Blanchefleur  de  raconter  simplement  les  aventures  que 
ses  héros  ont  à courir,  mais  commençant  de  bien  loin  son  réçit,  il  a la  malheureuse  idée  de 
nous  apprendre  bien  des  choses  qui  se  passent  avant  leur  naissance,  sans  parler  de  la  mal- 
adresse qu’il  a eue  de  mettre  le  récit  dans  la  bouche  d’une  personne  étrangère  à l’histoire,  ce 
dont  on  peut  s’assurer  par  les  vers  suivants: 

jJlloec  m’assis  por  escouter, 

Deus  puceles  qu’oï  parler**  *). 

Voilà  ce  que  l’auteur  d’Aucassin  a évité  en  substituant  à cette  forme  indirecte  une  action 
réelle,  de  sorte  qu’en  lisant  les  aventures  que  courent  les  amoureux,  on  croit  les  voir  se  dévelop- 
per sous  ses  yeux.  En  confirmation  de  ce  que  nous  venons  d’avancer  se  présentent  des 
faits  positifs  que  l’on  ne  saurait  contester.  Tandis  que  l’auteur  de  Floire  et  Blanchefleur  nous 
apprend  tout  au  long  les  choses  qui  ne  concernent  que  les  parents  de  l’héroïné’,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  sont  point  essentielles  au  sujet,  par  exemple,  qui  ils  sont  et  comment  la  mère 
arrive  en  Espagne,  l’auteur  d’Aucassin  ne  nous  dit  rien  des  parents  de  Nicolete,  mais  il  laisse 
au  contraire  dans  le  vague  l’origine  de  son  héroïne;  il  n’y  fait  jamais  allusion  qu’en  ces  ter- 
mes: „Nicolete  est  une  caitive  que  j’amenai  d’estrange  tere  si  l’acatai  de  mon 


1)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril.  Première  version,  43  etc. 
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avoir  as  Sarasins,  si  l’ai  levee  et  bautisie  et  faite  ma  filloleU|).  Si  maintenant 
les  parents  d’Aucassin  n’avaient  pas  ignoré  que  l’amie  de  celui-ci  était  la  fille  d’un  puissant 
roi,  ils  n’auraient  pu  se  faire  un  prétexte  principal  de  l’origine  obscure  de  Nicolete  pour  s’opposer 
à l’amour  que  leur  fils  portait  à cette  jeune  fille.  De  plus,  en  ne  nous  apprenant  l’origine  de 
Nicolete  que  vers  la  fin  de  l’histoire,  le  trouvère  réussit  parfaitement  à faire  s’accroître  notre 
sympathie  pour  l’héroïne;  car  aussitôt  que  l’on  sait  que  celle  que  tout  le  monde  était  accoutumé 
à regarder  comme  une  „caitive“  amenée  ,,d’estrange  tereu  est  la  fille  du  roi  de  Carthage,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  demander  quels  effets  cette  révélation  produira  sur  le  coeur  de  la  jeune 
princesse.  A voir  cependant  l’indicible  jimour  qu’elle  porte  à Aucassin,  on  devinera  aisément 
que  ces  effets  répondront  à l’attente.  A peine  a-t-elle  appris  que  le  roi  de  Carthage,  son  père, 
a l’intention  de  lui  donner  pour  époux  un  roi  païen,  qu’elle  songe  par  quel  moyen  elle  pourra 
s’enfuir  du  palais,  car  renoncer  à son  Aucassin  n’est  pas  chose  possible!  Dans  ce  but,  „ele 
quist  une  viële  s’aprist  a viëler,  tant  c’on  le  vaut  marier  un  jor  a un  roi  rice 
paiien,  eteles’enblala  nuit  si  vint  au  port  de  mer  si  seherbegaciésune 
povrefenmesor  le  rivage.  Si  prist  une  herbe  si  en  oinst  son  cief  et  son 
visage,  si  qu’ele  futote  noire  et  tainte.  Et  ele  fist  faire  cote  et  mantel  et 
cemisse  et  braies  sis’atorna  a guise  de  jogleor  si  prist  se  viële  si  vint  a un 
marounier  se  fist  tant  vers  lui,  qu’ il  le  m i s t en  se  n ef.“1  2) 

Sans  parler  de  ces  détails  bien  imaginés,  qu’on  ne  rencontre  point  dans  le  modèle,  mais 
qui  sont  propres  à notre  trouvère,  il  faut  dire  que  la  situation  où  se  trouve  Nicolete,  depuis 
qu’elle  peut  prétendre  aux  honneurs  dus  à une  princesse,  nous  force  à nous  intéresser  encore 
davantage  à sa  destinée , tandis  que  l’autre  histoire  s’étend  trop  sur  les  premières  années  de 
l’héroïne  et  surtout  sur  son  origine  pour  que  nous  puissions  la  trouver  ensuite  dans  une  situa- 
tion propre  à nous  inspirer  le  même  intérêt. 

C’est  à coup  sûr  aussi  pour  mieux  soutenir  notre  intérêt  en  faveur  de  l’héroïne  qu’à  la 
différence  du  modèle,  d’après  lequel  Floire  et  Blanchefleur  sont  nourris  et  élevés  ensemble  en 
croissant  en  taille,  en  beauté,  en  gentillesse  et  surtout  en  amour  mutuel,  l’auteur  d’Aucassin  fait 
figurer  Nicolete  hors  de  la  famille  de  son  amant;  elle  est  la  filleule  du  vicomte  de  Beaucaire, 
tandis  que  Blanchefleur  est  la  soeur  de  lait  de  Floire.  Ainsi  exposée  à la  haine  mortelle  que 
lui  portent  les  parents  d’Aucassin,  et  n’ayant  pour  protecteur  que  le  vicomte  de  Beaucaire, 
qui  n’est  point  assez  puissant  pour  pouvoir  la  défendre  efficacement,  Nicolete  éveille  dans  nos 
coeurs  plus  de  pitié  que  Blanchefleur,  qui,  étant  protégée  par  la  mère  de  son  amant,  paraît  en 
avoir  moins  besoin.  En  même  temps  notre  trouvère  a évité  par  cette  innovation  de  faire  jouer 
au  comte  Garin  le  rôle  ridicule  du  roi  Felis  qui,  bien  que  cruel  et  avide  de  sang,  n’est  pas 
moins  guidé  par  sa  femme.  C’est  deux  fois,  par  exemple,  que  celle-ci  intercède  avec  succès 
pour  la  pauvre  fille  de  la  captive,  lorsque  le  roi,  prévoyant  que,  devenu  homme,  Floire  ne  vou- 
dra pas  d’autre  femme  que  Blanchefleur,  avait  déjà  déclaré  qu’il  allait  lui  faire  trancher  la  tête. 

Une  autrè  différence  notable  se  présente  entre  les  deux  contes , quand  on  compare  les 
deux  rôles  que  les  trouvères  font  jouer  à leurs  héroïnes.  Blanchefleur  disparaît,  pour  ainsi  dire, 
à côté  de  son  amant  dont  les  aventures  ne  nous  laissent  pas  assez  de  temps  pour  penser  à la 
jeune  fille,  et  cela  d’autant  plus  que  le  trouvère  lui-même  oublie  de  nous  parler  de  son  héroïne, 


1)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier  6,  14  etc. 

2)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier  88,  12  etc. 
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même  dans  des  occasions  qui  l’exigent.  Peu  de  jours  après,  par  exemple,  que  Floire  est  allé, 
par  ordre  de  son  père,  étudier  à Montoire,  il  est  tellement  pris  de  la  maladie  du  pays  que 
rien  ne  peut  le  distraire,  et  que  l’on  craint  qu’il  ne  meure  de  chagrin,  comme  le  dit  le  vieux 
romancier  dans  les  vers: 

..Atant  laist  le  mangier  ester 

Et  tout  le  rire  et  le  jiier  ; 

Se  boire  pert  et  le  dormir. 

Cil  se  criement  de  son  morir.»  ') 

Ainsi  la  douleur  violente  que  Floire  éprouve  pour  être  séparé  de  sa  douce  amie  éclate 
de  manière  à déconcerter  les  projets  de  ses  parents,  mais  pour  ce  qui  est  de  Blanchefleur,  le 
poète  néglige  d’une  façon  étrange  de  faire  mention  d’elle  dans  un  temps  où  elle  ne  peut  pas 
être  moins  affligée  que  son  amant  de  ce  qui  lui  est  arrivé.  La  même  chose  se  répète  , lorsque 
Floire  court  à la  recherche  de  Blanchefleur  qui  vient  d’être  vendue  à des  marchands  de  Baby- 
lone.  Bien  loin  de  profiter  de  cette  occasion  pour  nous  dire  quelque  chose  sur  ce  qui  arriva 
à son  héroïne,  le  trouvère  la  néglige  presque  complètement  pendant  quelque  temps  pour  nous 
raconter  en  plus  de  mille  vers  quels  obstacles  Floire  avait  à surmonter  pour  être  réuni  à sa 
Blanchefleur. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l’autre  fabliau  ; plus  d’une  fois  nous  voyons  Nicolete  dans  une 
situation  qui,  pour  le  moment,  nous  fait  oublier  Aucassin.  Pour  s’assurer  de  ce  fait,  il  suffira 
de  nous  rappeler  comment,  obligée  de  traverser  la  ville  pour  s’enfuir,  elle  arriva,  sans  le  savoir, 
à la  tour  où  était  enfermé  son  doux  ami,  comment,  après  lui  avoir  dit  adieu,  elle  s’avança 
vers  les  murs  de  la  ville  pour  chercher  quelque  endroit  par  où  elle  pût  s’échapper,  et  comment 
enfin,  après  avoir  passé  un  fossé  dont  la  profondeur  l'effraya  d’abord,  elle  alla  se  cacher  dans 
une  grande  forêt.  De  plus,  à partir  du  moment  où,  après  la  prise  du  château  de  Torelore,  les 
deux  amants  sont  mis  dans  deux  vaisseaux  différents  qui,  pour  comble  de  malheur,  furent 
bientôt  après  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  tempête , c’est  Nicolete  seule  qui  excite  notre 
attention  jusqu’à  la  fin  du  conte.  Quant  à Aucassin,  le  poète  ne  nous  dit  plus  de  lui  désormais 
que  ce  qui  est  indispensable  pour  finir  le  récit  d’une  manière  satisfaisante.  Jeté  pendant  plu- 
sieurs jours  de  côte  en  côte,  le  héros  fut  poussé  enfin  contre  le  château  de  Beaucaire  où  il  fut 
reçu  avec  une  bien  agréable  surprise.  Nicolete  cependant  arriva  à Carthage  et  reconnut  à 
l’aspect  des  murs  du  château  les  lieux  où  elle  avait  été  nourrie.  Dès  ce  moment  le  récit 
retrouve  toute  la  simplicité  et  tout  le  charme  que  l’absurde  épisode  de  Torelore  lui  avait  otés, 
surtout  parce  que  c’est  à Nicolete  que  le  poète  donne  maintenant  l’occasion  de  faire  briller  des 
vertus  qui  manquent  à l’héroïne  de  l'autre  histoire;  car  tandis  que,  déguisée  en  ménestrel,  la 
sage  Nicolete  s’esquive  du  palais  de  son  père  sans  l’aide  de  personne  et  chante  à Aucassin 
lui-même  les  amours  d’Aucassin  et  de  sa  mie,  ce  qui  amène  avec  beaucoup  de  naturel  la  re- 
connaissance et  le  mariage  des  deux  amants,  Blanchefleur,  dont  l’amour  n’est  guère  mis  à 
l’épreuve,  ne  montre  ni  autant  de  ferme  volonté  ni  autant  de  fidélité  envers  son  amant.  Si 
cependant  l’auteur  d’Aucassin  avait  imité  son  modèle  de  manière  à faire  aller  son  héros  à Car- 
thage avec  Nicolete,  ainsi  que  nous  voyons  Floire  suivre  son  amie  à Babylone,  il  n’aurait  pu 
lui  faire  jouer  là  qu’on  rôle  secondaire,  comme  il  était  impossible  qu’Aucassin,  chrétien  et  fils 
d’un  comte,  demandât,  dans  un  pays  étranger,  en  mariage  une  fille  dont  le  père  était  à la  fois 
un  puissant  roi  et  un  cruel  païen.  Mais,  loin  d’exposer  ainsi  son  héros  à des  dangers  dont  il 


1)  v.  Floire  et  Blauceflor  p.  p.  Du  Méril.  I.  387  etc. 
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ne  pouvait  le  tirer  que  par  de  merveilleuses  et  bizarres  aventures  ou  par  „des  hasards  sans 
cause  positive  qui  répugnent  à la  logique  de  l’imagination“,  notre  trouvère  a jugé  plus  con- 
venable de  ne  suivre  en  ce  point  que  son  propre  goût  qui  ne  le  fait  jamais  parler  que  de  si- 
tuations simples  et  d’événements  naturels. 

11  y a encore  une  innovation  à noter  que  l’auteur  d’Aucassin  s’est  permise  relativement 
au  rôle  du  héros.  Aucassin  quitte,  ainsi  que  Floire , le  château  de  ses  parents  pour  courir  à 
la  recherche  de  sa  douce  amie;  mais,  quand  on  considère  et  la  manière  dont  il  le  quitte  et  la 
situation  où  il  se  trouve,  lorsqu’il  est  sur  le  point  de  le  quitter , on  verra  aisément  qu’il  existe, 
sous  ce  rapport,  des  différences  entre  les  deux  contes  qui  méritent  d’être  signalées. 

Après  avoir  porté  au  comble  l’inquiétude  de  ses  parents  par  diverses  tentatives  de  suicide, 
Floire  finit  par  obtenir  non  seulement  leur  permission  d’aller  chercher  sa  chère  amie,  mais  il 
obtient  aussi  tout  ce  qu’il  faut  pour  s’équiper  convenablement  pour  cette  entreprise , et  surtout 
les  moyens  de  racheter  sa  Blanchefleur  de  l’esclavage.  Il  n’en  est  cependant  pas  ainsi  d’Au- 
cassin. Un  jour  que,  pour  consoler  son  fils,  le  comte  de  Beaucaire  donnait  une  fête  brillante^ 
un  chevalier,  voyant  Aucassin  plongé  dans  la  douleur  et  la  mélancolie,  s’approcha  de  lui  et  lui 
dit:  „Montés  sor  un  ceval,  s’alés  selonc  cele  forest  esbanoiier,  si  verrés  ces 
flors  et  ces  herbes  s’orrés  ces  oisselons  canter.  Par  aventure  orrés  tel  pa- 
role dont  mix  vos  i e r t“ 1 ).  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Après  avoir  remercié  le  chevalier 
du  bon  conseil  qu’il  venait  de  lui  donner,  il  sortit  de  la  salle  et  s’avança  vers  la  forêt  sans  en 
rien  dire  à ses  parents.  En  faisant  partir  son  héros  de  cette  sorte,  notre  trouvère  a évité 
quelque  chose  qu’il  faut  imputer  à blâme  à l’auteur  de  l’autre  récit.  Ce  qui  doit  nous  frapper 
dans  Floire  et  Blanchefleur  en  lisant  le  passage  en  question,  c’est  que  le  roi  se  rend  trop  vite 
aux  volontés  de  son  fils , on  peut  même  dire  trop  vite  et  trop  subitement  pour  que  nous  puis- 
sions trouver  ce  changement  naturel;  car  à peine  le  roi  a-t-il  appris  que  son  fils  persévère 
dans  la  résolution  de  partir  qu’il  lui  répond: 

»Fius,  quant  remanoir  ne  volez, 

Dites  ou  querre  la  devez: 

Car  vostre  volente  ferai»  2). 

D’autre  part,  ce  changement  qui,  à notre  avis,  s’accomplit  bien  trop  vite  dans  les  senti- 
ments des  parents  envers  Floire,  diminue  en  quelque  sorte  l’intérêt  que  nous  avons  pris  jus- 
qu’alors au  sort  du  héros;  car  il  n’est  plus  à craindre  qu’après  avoir  permis  à Floire  d’aller 
chercher  sa  Blanchefleur,  les  parents  s’opposent  désormais  à son  amour.  L’auteur  d’Aucassin 
cependant,  s’apercevant  de  la  faute  qu’avait  commise  le  poète  dont  il  imitait  l’ouvrage,  a re- 
médié à l’inconvénient  que  nous  venons  de  signaler  en  représentant  le  désobéissant  Aucassin 
partant  contre  la  volonté  de  ses  parents  et  à leur  insu,  et  c’est  justement  ce  qui  ajoute  à 
l’intérêt  du  sujet. 

Après  avoir  signalé  les  principaux  changements  que,  tout  en  suivant  l’histoire  de  Floire 
et  Blanchefleur,  son  modèle,  l’auteur  d’Aucassin  s’est  permis  relativement  au  rôle  des  héros 
aussi  bien  qu’à  la  marche  des  événements,  et  après  avoir  indiqué,  autant  que  cela  pouvait  se 
faire  avec  quelque  assurance,  les  raisons  pour  lesquelles  notre  poète  s’est  écarté  çà  et  là  de 
son  modèle,  il  nous  reste  encore  à faire  ressortir  les  points  qui  prouvent  plus  indubitablement 


1)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier  20,  21. 

2)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  921  etc. 
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V 

que  toute  autre  chose  que  notre  trouvère  surpasse  de  beaucoup  l’auteur  de  Floire  sous  le  rap- 
port du  goût  et  du  talent  poétique.  Il  ne  faut  pas  une  lecture  bien  attentive  du  fabliau  de 
« Floire  et  Blanchefleur  pour  remarquer  que  les  descriptions , se  succédant  à toute  occasion, 

prennent  très  souvent  une  longueur  démesurée,  et  qu’elles  deviennent,  pour  ainsi  dire,  des 
tableaux  à part,  de  véritables  épisodes  qui,  ralentissant  la  marche  de  l’action,  retardent  le  dé- 
veloppement de  l’histoire  et  détournent  la  pensée  de  l’ensemble.  Pour  s’assurer  de  ce  fait  po- 
sitif, on  n’a  qu’à  parcourir  les  longues  descriptions  que  le  romancier  fait,  par  exemple,  des 
présents  que  donnent  les  marchands  à qui  le  roi  vend  Blanchefleur,  ou  du  faux  tombeau  de  la 
pauvre  fille,  ou  de  la  tour  et  des  jardins  de  Babylone.  En  même  temps,  on  ne  peut  douter 
que  le  poète  ne  se  pique  des  connaissances  qu’il  a acquises  de  la  mythologie  et  de  la  littéra- 
ture antique;  car  il  en  fait  reparaître  les  souvenirs  à chaque  instant.  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  dire  que,  sur  la  coupe  que  le  roi  Felis  avait  reçue  des  marchands  d’esclaves,  la  guerre  de 
Troie  et  le  jugement  de  Paris  étaient  représentés,  mais  il  raconte  aussi  l’histoire  de  cette  coupe, 
qui  n’est  pas  moins  classique. 

Il  est  évident  que  tous  ces  détails  et  tous  ces  épisodes,  dont  fourmille  le  récit,  sont  d’au- 
tant moins  nécessaires  que  la  suppression  n’en  aurait  laissé  aucune  lacune  dans  la  suite  des 
événements.  Il  faut  dire  le  même  de  ces  hasards  romanesques  dont  le  roman  est  orné:  ils 
manquent  de  naturel  et  de  simplicité.  A toutes  les  étappes  du  long  voyage  que  Floire  fait 
pour  recouvrer  sa  chère  amie,  la  même  aventure  se  reproduit  toujours:  l’hôte  ou  l’hôtesse  re- 
marque la  profonde  tristesse  du  héros  et  lui  apprend  que,  peu  de  temps  auparavant,  a passé 
par  là  une  jeune  dame  non  moins  affligée  que  lui.  C’est  ainsi  que  Floire  chemine  de  renseigne- 
ments en  renseignements  dont  l’uniformité  ne  coûte  guère  d’effort  d’invention  au  trouvère  jusquà 
ce  qu’il  arrive  à Babylone  où  Blanchefleur  a été  vendue  au  Soudan. 

De  tout  cela  on  ne  rencontre  rien  dans  Aucassin  et  Nicolete.  A part  le  ridicule  royaume 
de  Torelore,  épisode  qui  fait  succéder  pour  un  moment  une  basse  bouffonnerie  à la  naïve  sim- 
plicité qui  règne  partout  ailleurs  dans  le  poème,  l’auteur  de  notre  conte  a supprimé  ces  hasards 
romanesques,  de  même  qu’il  a écarté  toutes  les  descriptions  et  tous  les  détails  qui,  dans  Floire 
et  Blanchefleur,  sont  plaqués  là  pour  eux-mêmes,  sans  souci,  du  récit,  et  qui,  par  conséquent? 
n’ajouteraient  rien  à la  nature  ni  à la  marche  de  l’histoire.  A l’appui  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  vient  directement  le  jugement  que  Fauriel,  savant  français,  a porté  sur  notre  poème 
dans  son  „Histoire  de  la  Poésie  Provençale” ') : Il  y règne  en  effet,  dit-il,  d’un  bout  à l’autre, 
un  mélange  d’élégance  coquette  et  de  naïveté,  d’enfantillage  et  d’espièglerie,  de  simplicité  et  de 
raffinement,  que  l’on  ne  s’attend  pas  à trouver  au  treizième  siècle.  C’est  l’oeuvre  d’une  ima- 
gination aérienne,  qui,  sans  s’élever,  sans  s’aventurer  hors  du  cercle  des  situations  les  plus 
simples  et  les  plus  familières  de  la  vie  commune  , n’en  dédaigne  pas  moins  toutes  les  vraisem- 
blances, et  donne  aux  moindres  détails  de  ses  fictions  quelque  chose  d’idéal  et  de  fantastique. 

C’est  à raison  de  tout  cela  que  notre  fabliau  forme  un  ouvrage  non  seulement  plus  in- 
téressant, non  seulement  plus  curieux,  mais  plus  vrai  que  celui  d’après  lequel  il  a été  composé. 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  ce  qui  concerne  le  fond  et  la  forme  des  deux  récits,  l’on 
vient  à en  examiner  la  manière  dont  les  trouvères  ont  caractérisé  les  principaux  personnages 
figurant  dans  les  deux  poèmes,  on  arrivera  à un  résultat  qui , à notre  avis , distingue  essenti- 
ellement et  avec  un  immense  avantage  le  fabliau  d’Aucassin  et  Nicolete  et  celui  de  Floire  et 


1)  vol.  III.  p.  185. 
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Blanchefleur.  Pour  se  convaincre  de  l’exactitude  de  cette  assertion,  il  suffira  de  faire  le  paral- 
lèle des  personnages  les  plus  importants  qui  figurent  dans  l’un  des  récits  avec  ceux  qui  jouent 
un  rôle  correspondant  dans  l’autre. 

Considérons  d’abord  par  quels  traits  les  héros  des  deux  contes  diffèrent  l’un  de  l’autre. 
On  ne  peut  guère  se  tromper  en  affirmant  que  le  caractère  de  Floire  manque  d’unité.  Rappelé 
de  Montoire  à la  cour  de  son  père,  c’est  Blanchefleur  que  le  héros  y cherche  de  son  premier 
regard,  et  aussitôt  qu’il  a appris  qu’elle  est  morte, 

«Il  s’est  pasmés  en  moult  poi  d’eure 
Trois  fois;  quant  revint,  forment  pleure»  *); 

Conduit  alors,  sur  sa  demande,  au  tombeau  où  il  lit  le  nom  de  son  amie,  son  désespoir 
augmente  de  plus  en  plus,  et  s’abandonnant  à tout  l'emportement  de  la  douleur,  il  se  serait 
certainement  donné  la  mort,  si  sa  mère  n’avait  pas  été  assez  heureuse  pour  arrêter  son  bras. 
Sur  ce  point,  on  se  décide  à lui  avouer  la  vérité;  on  lui  ouvre  le  tombeau,  et,  le  tombeau  se 
trouvant  vide,  Floire  n’a  plus  d’autre  idée  que  de  courir  à la  recherche  de  sa  Blanchefleur. 
Yoilà  ce  que  nous  ne  trouvons  point  naturel.  Le  trouvère  représente  son  héros  tout  d’abord 
pleurant  comme  un  enfant,  désespéré  de  la  mort  de  sa  chère  amie  et  ne  voulant  pas  survivre 
à sa  perte,  mais,  peu  de  temps  après,  il  nous  le  montre  courageux  et  prêt  à combattre  comme 
un  chevalier  errant  et  à braver  des  dangers  en  apparence  insurmontables. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  d’Aucassin,  quand  il  se  trouve  dans  la  même  situation.  Dès  qu’on 
ne  vit  plus  Nicolete  dans  Beaucaire,  tout  le  monde  en  chercha  la  raison.  Les  uns  dirent  qu’elle 
s’était  enfuie,  les  autres  que  le  comte  Garin  l’avait  fait  tuer;  mais  ce  qui  était  certain,  c’est 
qu’Aucassin  en  fut  bien  affligé.  Il  alla  trouver  le  vicomte  de  Beaucaire  et  lui  redemanda  sa 
douce  amie  en  disant:  „Sire  visquens,  c’avés  vos  fait  de  Nicolete,  ma  très  douce 
amie,  le  riens  en  tôt  le  mont  que  je  plus  amoie.  Avés  le  mevostoluenë 
enblee?  Sacies  bien  que,  se  jë  en  muir,  faide  vous  en  sera  demandée,  et  ce 
sera  bien  drois.  Que  vos  m’ avés  ocis  a vos  II  mains,  car  vos  m’avés  tolu  la 
riens  en  cest  mont  queje  plus  amoie.“1 2). 

Mais  malgré  la  grande  douleur  qu’il  éprouve,  il  ne  songe  point  à se  tuer  lui-même,  et 
quant  aux  paroles  aigres  qu’il  dit  à Nicolete,  qui  est  venue  prendre  congé  de  lui:  „Et  puis 
que  vos  ariiésjut  en  lit  a home  s’el  mien  non,  or  ne  quidiés  mie  que  j’aten- 
dissetantqueje  trovasse  coutel  dont  je  me  peüsçeferirelcueretocirre. 
Naje  voir,  tant  n’atenderoie  je  mie,  ains  m’esquelderoie  desilonc,  queje 
verroie  une  maisiere  u une  bisse  pierre,  s’i  hurteroie  si  duremént  me  teste, 
que  j’en  feroie  les  ex  voler,  et  que  je  m’escérveleroie  tos.  Encor  ameroie  je 
mix  a morir  de  si  faite  mort,  que  je  seüsçe  que  vos  eüs.çiés  en  lit  a home  s’el 
mien  non“3),  le  sens  précis  en  est  qu’il  aimerait  mieux  entendre  dire  qu’elle  est  morte  que 
d’apprendre  qu’elle  est  la  femme  d’un  autre. 

Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  en  ce  qui  concerne  le  caractère  de  Floire,  c’est  qu’à 
la  différence  d’Aucassin  il  se  montre  découragé  et  irrésolu,  quand  il  est  sur  le  point  d’en  venir 


1)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  697  etc. 

2)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier  6,  8 etc. 

8)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier  14,  6 etc. 
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a ses  fins.  Tout  d’abord  il  n’y  a rien  qu’il  ne  soit  décidé  à entreprendre  pour  sa  bieu-aimée, 
comme  le  vieux  romancier  nous  l’apprend  dans  les  vers  : 

«Puis  se  vante  qu’il  l’ira  querre. 

Ja  n’iert  en  si  sauvage  tere 
Qu’il  ne  la  truist“  — *) 

mais , arrivé  à Babylone  où  il  voit  de  plus  près  les  dangers  qui  le  menacent , il  commence  à 
craindre  que  son  entreprise  n’aboutisse  à rien.  11  appelle  lui-même  une  „folie“  l’intention  qu’il 
a d’arracher  son  amie  des  mains  du  Soudan;  car  celui-ci  le  ferait  „noier  ou  pendre11,  si 
quelqu’un  l’informait  des  projets  qui  se  trament  contre  lui.  Malgré  l’amour  sans  terme  et  sans 
mesure  qu’il  porte  à Blanchefleur,  il  s’oublie  jusqu’à  se  dire  à lui-même  : 

«Fai  que  sages  : arriéré  va  : 

Tes  peres  feme  te  donra 

Del  mieus  de  très-tout  son  barnage, 

Pucele  de  grant  parentage1*  2). 

Quoique  l’amour  finisse  par  l’emporter  sur  cette  faiblesse,  de  sorte  que  le  jeune  homme  persiste 
dans  l’intention  d’aller  délivrer  sa  Blanchefleur  des  mains  du  Soudan , il  n’en  paraît  pas  moins 
blâmable  pour  avoir  montré  un  manque  de  courage  qui  ne  convient  pas  du  tout  à un  chevalier. 

Quant  à Aucassin,  il  ne  succombe  jamais  à de  telles  faiblesses,  parce  qu’il  n’écoute  jamais 
que  la  voix  de  l’amour,  même  dans  les  situations  les  plus  dangereuses.  Quand  le  comte  Garin 
vient  prier  son  fils  de  défendre  son  héritage  contre  des  ennemis  qui  ont  de  nouveau  assailli  le 
château  de  Beaucaire,  celui-ci  lui  fait  la  réponse  suivante:  „Pere,  qu’en  parlés  vous  ore? 
Ja  dix  ne  me  doinst  riens  que  je  lidemant,  quant  ere  cevaliers  ne  monte  el 
ceval,  nevoise  enestor,  laujefiere  cevalier  në  autres  mi,  se  vos  ne  me 
donés  Nicolete,  me  douce  amie  que  je  tant  ai m“3). 

Ainsi  toutes  les  remontrances  du  père  sont  inutiles,  tant  l'amour  possède  l’âme  de  notre 
héros.  Mais , quoiqu’il  en  soit  de  l’irrévérence  filiale  et  de  l’indifférence  pour  la  gloire  cheva- 
leresque dont  se  compose  son  caractère,  il  n’hésite  jamais  un  moment  à faire  ce  qu’il  faut  pour 
recouvrer  sa  chère  Nicolete;  car,  quittant  ses  parents  en  secret,  il  suit  son  amie  au  loin,  sans 
se  jamais  repentir  de  ce  qu’il  a fait  pour  elle. 

Nicolete  ne  le  cède  en  rien  à Aucassin.  A la  différence  de  Blanchefleur  qui  ne  fait  que 
pleurer  toutes  les  fois  qu’elle  a des  malheurs  à éprouver,  notre  héroïne  se  résigne  assez  facile- 
ment à ce  qui  lui  arrive  ; de  même , elle  n’est  jamais  embarrassée , quand  il  s’agit  de  se  tirer 

d’une  situation  critique.  A peine  a-t-elle  apaisé  un  peu  sa  douleur  par  des  plaintes  qu’elle 
chante  aux  roses  et  aux  rossignols  du  jardin  qui  entoure  sa  prison,  que  son  humeur  sentimen- 
tale est  déjà  passée,  car,  en  s’adressant  à Aucassin,  elle  finit  sa  chanson  par  ces  mots: 

«Por  vos  sui  en  prison  misse 
en  ceste  canbre  vautie 
u je  trai  molt  male  vie. 

Mais,  par  diu  le  fil  Marie  ! 
longement  n’i  serai  mie, 

se  jel  puis  fare11  4). 

1)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  883  etc. 

2)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  1399  etc. 

3)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  Suchier  8,  21  etc. 

4)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  S.  5,  20  etc. 
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Et  en  effet,  la  jeune  fille  s’échappe  ensuite  de  sa  prison  d’une  manière  qui  ne  manque  pas  de 
nous  donner  une  haute  idée  de  ses  vertus. 

Parmi  les  personnages  qui  ne  figurent  qu’en  sousordre  dans  les  deux  poèmes,  nous  n’allons 
faire  ressortir  que  le  roi  Felis  et  le  comte  Garin. 

Nous  sommes  d’avis  qu’en  général  le  caractère  du  père  d’Aucassin  plaira  beaucoup  plus 
au  lecteur  que  celui  du  roi  païen.  Loin  de  se  jamais  montrer  irrésolu,  le  comte  de  Beaucaire 
s’obstine  peut-être  trop  dans  le  parti  qu’il  a pris  une  fois.  Ainsi  il  déclare  ouvertement  qu’il 
aime  mieux  que  les  ennemis  lui  enlèvent  tout  ce  qu’il  possède  que  de  voir  son  fils  épouser  une 
fille  qui  n’est  pas  son  égale. 

Le  père  de  Floire,  de  son  côté,  est  un  cruel  tyran  ; mais,  étant  aussi  faible  que  violent  et 
cruel,  il  n’est  conduit  que  par  la  volonté  de  sa  femme,  qui,  craignant  que  la  mort  de  Blanche- 
fleur  ne  cause  celle  de  Floire,  le  détourne  de  son  projet  de  faire  trancher  la  tête  à la  fille  de 
la  captive  en  lui  conseillant  de  séparer  les  deux  enfants  et  d’envoyer  le  petit  prince  étudier  à 
Montoire.  Mais  il  faut  le  faire  revenir  bientôt,  parce  qu’il  est  pris  de  la  maladie  du  pays. 
Alors  le  roi  reproche  à sa  femme  le  peu  de  succès  du  moyen  qu’elle  a suggéré,  et  pour  lui,  il 
en  revient  à sa  première  idée.  La  reine  intercède  de  nouveau  pour  la  pauvre  fille,  et  cette  fois 
elle  réussit  à faire  changer  son  mari  de  résolution  en  excitant  son  avidité  par  ces  mots: 

»Sire,  fait  el,  por  Diu  merclii  1 
A cest  port  a moult  marceans 
De  Babiloine,  bien  manans. 

Au  port  la  lai  mener  et  vendre  : 

Grant  avoir  pues  illoeques  prendre**1). 

A l’instant  il  est  convenu  qu’on  vendra  la  fille  à des  marchands  qui  l’emmèneront  au  loin,  et, 
tout  roi  qu’il  est,  le  père  de  Floire  la  vend  lui-même. 

Venant  à la  conclusion  de  la  première  partie  de  mon  traité,  je  dois  revenir  pour  un  mo- 
ment à un  fait  que  j’ai  déjà  avancé  en  passant,  et  qu’il  convient  de  préciser  un  peu  davantage. 
Il  y a dans  les  romans  du  treizième  siècle  bien  des  traits  qui  peignent  les  sentiments  religieux 
et  politiques  de  l’époque,  et  cela  pour  cause  ; car  ces  sentiments  occupaient  alors  trop  de  place 
dans  la  vie  réelle  pour  n’en  pas  prendre  une  dans  la  poésie.  En  confirmation  de  cette  obser- 
vation générale  se  présente  en  particulier  ce  que  nous  avons  trouvé  de  remarquable  sous  ce 
rapport  dans  nos  deux  poèmes.  L’auteur  de  Floire  et  Blanchefleur  est  évidemment  du  côté  des 
grands  et  du  clergé,  car  il  ne  fait  jamais  mention  deux  que  très  respectueusement.  Quand  la 
mère  de  Floire,  voulant  le  détourner  de  ses  projets  de  suicide,  le  menace  en  ces  termes: 

»Se  vous  ensi  vous  ocïez, 

En  camp  flori  j’a  n’entrerez, 

Ne  vous  ne  verrez  Blanceflor. 

Cil  cans  ne  reçoit  pecheor  : 

En  infer,  sans  cbalenge,  droit, 

La  irez,  biaus  fius,  orendroit**  2). 

le  jeune  homme  ne  sait  que  lui  répondre,  tant  la  crainte  d’être  damné  l’a  intimidé. 

L’auteur  d’Aucassin  cependant  ne  prend  pas  seulement  le  parti  du  peuple,  dont  il  semble 
être  sorti  lui-même,  ce  que  l’on  sent  surtout  dans  les  épisodes  du  valet  de  charrue  et  des  pâ- 


1)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  404  etc. 

2)  v.  Floire  et  Blanceflor  p.  p.  Du  Méril  I.  813  etc. 
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très  qui  ne  répondent  que  bien  insolemment  à toutes  les  questions  d’Aucassin,  mais  il  se  mon- 
tre aussi  ennemi  des  prêtres  et  se  moque  de  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  Aucassin,  dans 
> la  passion  de  sa  douleur,  demande  raison  au  vicomte  de  Beaucaire  de  ce  qu’il  a fait  de  Nieo- 

lete.  Le  boD  homme  lui  dit  de  renoncer  à tous  ses  désirs  insensés,  lui  répète  littéralement  les 
menaces  de  son  père  et  lui  demande  enfin  s’il  veut,  à tout  prix,  descendre  dans  l’enfer  et 
perdre  l’espoir  du  paradis  à cause  de  Nicolete?  En  paradis,  s’écrie  Aucassin,  qu'ai  j ê a 
faire?  Je  n’i  quier  entrer,  mais  que  j’aie  Nicolete,  ma  très  douce  amie  que 
j’aim  tant.  C’en  paradis  ne  vont  fors  tex  gens,  con  je  vous  dirai.  Il  i vont  ci 

viel  prestre  et  cil  viel  c.lop  et  cil  manke  etc Icil  vont  en  paradis; 

aveuc  ciax  n’ai  jou  que  faire,  mais  en  infer  voil  jou  aler.  Car  en  infer  vont 
li  bel  clerc,  et  li  bel  cevalier  qui  sont  mort  as  tornois  et  as  rices  gueres  et 
li  bien  sergant  et  li  franc  home.  Aveuc  ciax  voiljou  a 1 e r“  1 ). 

On  voit  clairement  par  là  comment  se  manifestait  déjà  la  réaction  de  l’esprit  mondain 
contre  l’orthodoxie  de  l’église,  comment  on  savait,  de  bonne  heure,  se  rire  d’un  joug  qu’on  était, 
du  reste,  bien  loin  de  pouvoir  secouer.  Plus  disposés  à rire  de  leurs  adversaires  qu’à  réfuter 
leurs  raisons,  irrésistiblement  poussés  à l’opposition,  sans  pouvoir  se  passer  de  l’autorité,  les 
Français  raillaient  et  frondaient  déjà  au  moyen  âge  les  prêtres  à qui  ils  soumettaient  leur 
conscience  sans  trop  se  révolter,  et  les  grands  seigneurs  dont  ils  redoutaient  le  pouvoir  des- 
potique. 

En  fournissant  le  sujet  d’une  pièce  au  comte  de  Platen,  le  gracieux  récit  d’Aucassin  et 
Nicolete  a passé  dans  la  littérature  allemande.  Notre  célèbre  compatriote  en  a composé  un 
drame  en  cinq  actes,  intitulé  „Treue  um  Treue“2),  qui  ne  rend  pas  seulement  le  lieu  de  la 
scène  et  les  principaux  personnages,  mais  qui  suit  aussi  assez  fidèlement  la  marche  des  événe- 
ments racontés  dans  le  vieux  fabliau3). 

Avant  de  comparer  en  détail  le  drame  allemand  au  récit  français,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  donner  ici  le  sommaire  du  premier. 

La  pièce  commence  par  un  entretien  entre  le  comte  Garin,  le  vicomte  Philibert  et  Robert, 
ami  d’Aucassin.  Le  comte  de  Beaucaire  se  plaint  à eux  de  son  fils  Aucassin , qui  ne  se  laisse 
point  détacher  de  Nicolete,  qui  a été  élevée  dans  la  famille  du  vicomte;  l’amour  qu’il  porte  à 
cette  fille  l’a  tellement  enivré  qu’il  refusa  de  prendre  les  armes  pour  défendre  son  pays  contre 
Florestan,  comte  de  Valence,  dont  l’armée  est  venue  assiéger  Beaucaire.  Pour  remédier  à cet 
amour  qui  fait  échouer  tous  ses  projets,  le  comte  Garin  exige  que  son  vassal  chasse  Nicolete, 
et  en  même  temps  il  charge  Robert  de  reprendre  Aucassin  de  sa  conduite  et  de  lui  rappeler 
son  devoir.  Ils  font  ce  qu’on  leur  a ordonné;  mais,  au  lieu  d’exiler  une  créature  innocente  qui 
ne  le  mérite  pas,  le  vicomte  la  cache  à tous  les  yeux  dans  une  chambre,  située  au  haut  de  son 
palais.  Cependant  toutes  les  remontrances  qu’on  fait  à Aucassin  sont  inutiles,  et  ce  n’est 
qu’après  avoir  obtenu  la  promesse  de  pouvoir  dire  après  la  victoire  quelques  mots  a son  amie 
qu’il  se  dispose  à aller  au  combat.  Nicolete,  de  son  côté,  ayant  appris  ce  qui  s’est  passé,  s’enfuit 
du  château  du  vicomte , passe  devant  la  tour  où  se  trouve  son  amant  et  lui  fait  savoir  quelle 
est  sur  le  point  de  se  cacher  dans  la  forêt.  Aucassin  promet  de  la  suivre  aussitôt  qu’il  sera 


1)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  S.  6,  24  etc. 

2)  v.  Gesammelte  Werke  des  Grafen  August  von  Platen.  III.  249.  (Stuttgart  und  Tübingen  1847.) 

3)  v.  Brunner:  Ueber  Aucassin  und  Nicolete.  Programm  der  Re^lschule  II.  Ordnung.  Cassel  1881. 
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mis  en  liberté.  Ce  désir  se  réalise  bien  vite.  Son  père  tombe  tout  à coup  malade , et  comme 
il  se  voit  délivré,  par  la  prétendue  mort  de  Nicolete , des  inquiétudes  que  cette  fille  lui  a don- 
nées jusqu’alors,  il  rend  la  liberté  à son  fils.  Mais,  au  lieu  d’aller  trouver  son  père,  Aucassin 
court  vers  la  forêt  où  Nicolete  a rencontré  un  pâtre  prêt  à lui  donner  le  couvert  chez  sa  mère. 
Peu  de  temps  après,  Aucassin  arrive  et  demande  à un  autre  pâtre  où  il  trouvera  sa  chère  amie, 
mais  en  ce  moment  celui  qui  s’est  engagé  à la  conduire  dans  sa  demeure  revient  en  se  lamen- 
tant et  dit  que  des  pirates,  venus  de  Carthage,  lui  ont  enlevé  la  jeune  fille.  En  même  temps 
Robert  vient  mettre  le  comble  au  malheur  d’ Aucassin  en  lui  apprenant  que  son  père  se  meurt. 
Déjà  le  jeune  homme,  ne  sachant  que  faire,  est  sur  le  point  de  se  désespérer,  lorsque  Florestan 
arrive  qui  conseille  à son  ami  de  se  réconcilier  avec  son  père  et  s’offre  lui-même  pour  courir 
à la  recherche  de  Nicolete.  A Carthage  où  les  pirates  ont  mené  la  jeune  fille  un  vieux  marin 
raconte  à Florestan  que  le  roi,  qui  est  mort  il  n’y  a pas  longtemps,  a reconnu  en  Nicolete  sa 
fille  perdue  en  bas  âge,  et  qu’avant  de  mourir,  il  l’a  accordée  en  mariage  à Nurreddin,  son 
jeune  parent,  qui  vient  de  monter  sur  le  trône.  Malgré  les  obstacles  en  apparence  insurmon- 
tables qui  s’opposent  à son  entreprise,  le  généreux  Florestan  est  bien  décidé  à délivrer  l’amie 
d’Aucassin  des  mains  du  roi  sarrasin,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la  force.  Un  jour  que,  déguisé 
en  Sarrasin,  il  se  promène  dans  le  jardin  du  palais  dans  l’intention  de  chercher  quelqu’un  qui 
puisse  le  conduire  secrètement  chez  Nicolete,  il  rencontre  Nureddin,  dans  la  bonne  mine  duquel 
il  a tant  de  confiance  qu’il  lui  dit  franchement  qui  il  est  et  ce  qu’il  est  venu  faire  à Carthage; 
à la  fin,  Florestan  prie  le  jeune  homme  de  l’aider  à enlever  Nicolete.  Après  avoir  réfléchi  en 
lui-même  quelques  moments  sur  ce  qu'il  doit  faire,  Nureddin,  dont  tout  le  monde  connaissait 
bien  la  générosité,  promet  d’informer  la  jeune  fille  des  projets  de  Florestan,  et  en  s’en  allant 
il  lui  conseille  de  faire  tous  ses  préparatifs  de  voyage;  puis  le  jeune  prince  se  masque,  va  trouver 
Nicolete  et,  après  lui  avoir  dit  ce  dont  il  s’agit,  il  la  conduit  lui-même  au  bateau  de  Florestan. 
Aussitôt  que  la  jeune  fille  est  de  retour  à Beaucaire,  elle  se  déguise  en  ménestrel  pour  mettre 
à l’épreuve  l’amour  d’Aucassin,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  vu  bien  clairement  que  celui-ci  l’aime 
encore  autant  qu’autrefois  qu’elle  se  fait  connaître. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  la  marche  du  drame  qui,  jusqu’à  l’entretien  qui  a 
lieu  entre  Nicolete  et  les  deux  pâtres,  se  rattache  étroitement  au  fabliau  français.  Quant  aux 
différences  essentielles  qui  se  présentent  à partir  de  cet  entretien,  nous  sommes  d’avis  qu’elles 
ont  été  causées  avant  tout  par  le  besoin  qu’éprouvait  certainement  le  poète  allemand  de  faire 
intervenir  dans  l’action  de  son  drame  plus  de  personnages  qu’il  n’en  figure  dans  le  récit,  et 
c’est  surtout  le  comte  de  Valence  qui  devient  un  des  personnages  principaux  de  l’action  du 
drame.  A cette  fin , notre  compatriote  a poétiquement  amplifié  un  trait  bien  intéressant  qui 
se  trouve  dans  le  vieux  fabliau.  D’après  celui-ci  le  comte  de  Valence  n’est  que  le  prisonnier 
d’Aucassin  qui,  en  dépit  de  son  père  qui  a manqué  à sa  parole,  „le  fait  monter  sor  un 
ceval,  monte  sor  un  autre  si  le  conduist  tant  qu’il  fu  a sauveté1'1).  Dans  le 
drame  le  comte  Florestan  lie,  en  conséquence  de  cette  action  inattendue  de  la  part  d’un 
ennemi,  une  amitié  éternelle  avec  son  jeune  vainqueur.  Il  accepte  l’épée  encore  ornée  de 
la  couronne  triomphale  qu’ Aucassin  lui  offre,  et,  vaincu  par  la  bonté  plutôt  que  par  la  valeur 
de  son  ancien  ennemi , il  se  déclare  son  vassal  et  jure  en  s’en  allant  de  le  servir  désormais 
fidèlement.  L’occasion  ne  s’en  fait  pas  attendre  longtemps.  Quand  Aucassin  est  sur  le  point 


1)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  S.  10,  79. 
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de  tomber  dans  le  désespoir,  que,  d’un  côté,  le  pâtre  vient  de  l’informer  de  l’enlèvement  de  sa 
chère  Nicolete,  et  de  l’autre  que  son  ami  Robert  lui  apprend  que  son  père  mourant  désire 
l’avoir  auprès  de  lui  à l’heure  de  sa  mort,  c’est  Florestan  qui,  arrivant  à propos,  le  tire  de  cette 
situation  très  fâcheuse  en  s’engageant  à aller  à la  recherche  de  Nicolete  et  en  lui  promettant 
de  ne  revenir  jamais  sinon  avec  elle.  De  cette  manière  l’inaction  d’Aucassin,  qui  retourne  chez 
lui  au  lieu  de  poursuivre  les  pirates,  est  bien  motivée,  tandis  que  le  fabliau  présente  un  point 
très  faible  à cet  égard.  Rentré  à Beaucaire,  Aucassin  ne  fait  que  plaindre  la  perte  de  Nicolete, 
mais  il  ne  se  soucie  point  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  recouvrer,  et  tout  en  déplorant  son 
malheur,  il  cherche  à se  consoler  en  s’écriant: 

» Douce  amie  o le  vis  cler, 
or  ne  vous  sai  u quester. 

Aine  diu  ne  fist  ce  régné 
ne  par  terre  ne  par  mer, 
se  t’i  quidoie  trover, 

ne  t’i  quesisçe“  1). 

Voilà  donc  un  inconvénient  auquel  le  poète  allemand  a remédié,  comme  nous  avons  vu, 
d’une  manière  très  convenable  ; mais , en  même  temps  , il  en  a écarté  par  là  un  autre  qui  ne 
se  fait  pas  moins  sentir.  11  est  bien  certain  que  quiconque  lira  le  fabliau  supposera  qu’après 
avoir  été  mis  en  liberté  par  son  vainqueur,  le  comte  de  Valence  aura  l’occasion  de  se  montrer 
de  façon  ou  d’autre  reconnaissant  envers  Aucassin  qui  l’a  préservé  au  moins  d’une  longue 
captivité;  mais  c’est  en  vain  que  l’on  s’y  attend,  car  le  trouvère  se  contente  de  nous  raconter 
que  le  comte  est  sauvé,  et  dans  ce  qui  suit,  il  n’est  plus  question  de  lui.  Le  poète  allemand 
cependant  a bien  profité  de  cette  situation-là  pour  le  drame  ! D’après  celui-ci  le  comte  de  Va- 
lence s’acquitte  de  sa  dette  envers  Aucassin  d’une  manière  satisfaisante  à tous  égards.  Poussé 
par  le  désir  de  se  montrer  reconnaissant  de  ce  que  son  ancien  ennemi  a fait  pour  lui,  il  va 
même  jusqu’à  risquer  sa  vie  pour  Nicolete  qu’il  ramène  saine  et  sauve  du  pays  étranger.  C’est 
Nureddin  qui,  croyant  que  personne  n’est  capable  d’un  tel  dévouement  par  amitié,  exprime  un 
doute  très  honorable  pour  Florestan  en  lui  demandant  s’il  n’est  pas  lui-même  le  futur  époux 
de  Nicolete.  Après  avoir  réuni  définitivement  Aucassin  avec  la  jeune  fille,  il  remet  à son  ami 
l’épée  qu’il  a reçue  autrefois  de  ses  mains,  et  par  là  il  complète  le  bel  effet  que  son  rôle  pro- 
duit dès  le  commencement. 

Outre  le  rôle  du  comte  de  Valence  c’est  celui  de  Nicolete  que  le  poète  allemand  a changé, 
mais  cependant  de  façon  à lui  laisser  tout  ce  qui  en  fait  le  charme  dans  le  récit.  Quoique  ce 
soit  Florestan  qui  délivre  la  jeune  fille  des  mains  de  ceux  qui  veulent  la  retenir  à Carthage, 
elle  peut  pourtant  s’égaler  à Nicolete  telle  qu’elle  est  représentée  dans  le  vieux  fabliau.  N’étant 
pas  d’un  caractère  moins  ferme  que  celle-ci,  elle  est  bien  décidée  ou  à se  sauver  par  la  fuite 
ou  à mourir.  Affermie  dans  cette  résolution  qu’elle  a prise  irrévocablement  par  l’amour  qu’elle 
porte  à son  Aucassin,  elle  refuse  ouvertement  de  devenir  l’épouse  de  Nureddin  qui,  au  dire  du 
vieux  marin  à qui  Florestan,  arrivé  à Carthage,  demande  la  demeure  de  Nicolete,  est  jeune,  beau 
généreux  et  adoré  de  tout  le  monde.  Et,  en  vérité,  le  jeune  homme  est  digne  de  l’amour  de 
son  peuple,  de  même  qu’il  mérite  la  grande  estime  que  Nicolete  elle-même  a pour  lui;  sans  son 
aide,  par  exemple,  Florestan  n’aurait  jamais  réussi  à mettre  la  jeune  fille  saine  et  sauve  entre 
les  bras  de  son  amant. 


1)  v.  Aucassin  und  Nicolete  p.  p.  S.  35,  10  etc. 
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Parmi  les  traits  que  le  poète  allemand  n’a  pas  empruntés  à son  modèle,  il  faut  encore 
faire  ressortir  en  particulier  la  manière  dont  Nicolete  met  son  amant  à l’épreuve  pour  s’assurer 
qu’il  lui  est  resté  fidèle.  Déguisée  en  ménestrel,  la  jeune  fille  chante  à Aucassin  lui-même  les 
amours  d’ Aucassin  et  de  son  amie , comme  cela  se  fait  dans  le  fabliau  français,  et  après  avoir 
beaucoup  excité  sa  curiosité,  elle  l’invite  à se  rendre  le  soir  au  château  du  vicomte  où  il  ap- 
prendra des  nouvelles  plus  sûres  de  sa  Nicolete.  Il  y va  ; mais  a peine  a-t-il  appris  que  Flo- 
restan  a amené  au  lieu  de  Nicolete  la  fille  du  roi  de  Carthage,  jeune  princesse  qui,  étant  aussi 
belle  et  aussi  éprise  de  lui  que  Nicolete,  n’attend  qu’un  signe  pour  se  dévoiler,  qu’il  accuse  son 
ami  de  l’avoir  trompé  et  que,  voulant  lui-même  aller  cette  fois  chercher  sa  douce  amie,  il  or- 
donne d’armer  sur-le-champ  un  vaisseau. 

C’est  par  de  tels  traits  que  notre  compatriote  a embelli  le  drame  où  s’agite  une  action 
dépouillée  avec  soin  de  tout  épisode  vulgaire.  Cependant,  quoiqu’on  ne  puisse  nier  que,  dans 
le  drame,  tout  ne  soit  bien  motivé,  que  les  caractères  ne  soient  en  quelque  sorte  ennoblis,  et 
qu’avant  tout  les  personnages  ne  soient  réduits  à des  proportions  plus  humaines  et  plus  natu- 
relles que  dans  le  vieux  fabliau,  nous  croyons  néanmoins  pouvoir  affirmer  que  quiconque  lira  le 
fabliau  français  en  ressentira  plus  de  plaisir  qu’il  n’en  aura  à voir  le  drame  allemand. 
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Schulnachrichten 

über  den  Zeitraum  von  Ostern  1882  bis  Ostern  1883. 

A.  Behandelte  L ehrgegenstànde. 

I.  Prima. 

Ordinarius:  Der  Direktor. 

Religion  2 St.  Glaubenslehre.  — Lektüre  des  Rômerbriefes  nack  der  lutheriscben 
Uebersetzung;  bei  schwierigen  Stellen  wurde  der  grieckische  Text  berangezogen.  — Zu  Grunde 
liegt  das  Repetitionsbuck  von  Holzweissig.  Waltker. 

Latein  8 St.  Hor  Carm.  I und  II,  Epist.  I,  1 uud  II  und  ausgewâhlte  Satiren.  — Cicer. 
de  olfic.  I und  Tacit.  Annal.  I und  II.  Privatim  Cicer.  de  offic.  III  und  Caes.  bell.  civil.,  latei- 
nische  Erzâblung  und  Bespreckung  des  Inkalts  der  Privatlektüre.  Exercitien,  Extemporalien 
und  Aufsâtze.  K r o s c k e 1. 

Tkemata  der  lateiniscken  Aufsâtze  : 1.  De  Agamemnonis  Homerici  dignitate  et  moribus.  2.  De 
praecipuis  causis  iniustitiae  (Klassenarbeit).  3 Quibus  de  causis  Homerus  Paridem  cum  Me- 
nelao  singulari  certamine  congressum  fecerit  ? 4.  Quibus  virtutibus  Ulixes  fuerit  insignis  ? 5.  Qua 
ratione  Tiberius  principatum  adeptus  sit  ? 6 De  legionum  Germanicarum  seditione.  7.  Affe- 
rantur  causae,  cur  Curio  in  Africa  male  rem  gesserit.  8.  Arminium  praeclarissime  de  Germa- 
nia  esse  meritum. 

Das  Tkema  des  Abiturientenaufsatzes  lautete  zu  Micbaelis  : Disputetur  de  bello,  quod  inter 
Caesarem  et  Pompeium  gestum  est,  zu  Ostern:  Quibus  rebus  Germauicus  ne  Ckeruscos  socios- 
que  eorum  devinceret  impeditus  sit? 

Grieckisch  6 St.  Sopkocl.  Oedip.  rex,  Homer.  Ilias  I — X.  2 St.  Krosckel.  De- 
mosth.  2 te  und  3te  Rede  gegen  Pbilipp,  Plato  Apologie  des  Sokrates  und  Kriton.  3 St.  Répé- 
tition der  Casus-  und  Moduslehre,  miindlickes  Uebersetzen  aus  O.  Retzlaff’s  Grieck.  Exercitien. 
Aile  Wocke  entweder  ein  Extemporale  oder  ein  Exercitium.  1 St.  Fritsch. 

Deutsck  3 St.  Ueberblick  über  die  Gesckickte  der  deutscken  Litteratur  von  Opitz  bis 
zur  Gegenwart,  eingehender  Klopstock , Lessing,  Herder,  Gôtke,  Schiller.  Lektüre  und  Erklâ- 
rung  der  Iphigenie  von  Gôthe  und  der  Braut  von  Messina,  sowie  einiger  der  schwierigeren 
lyriscken  Dicktungen  von  Schiller.  Besprechung  der  aus  Gôtke  und  Schiller  entnommenen 
Privatlektüre.  Freie  Vortrâge.  Korrektur  der  sckriftlichen  Arbeiten  über  folgende 

Tkemata:  1)  Des  Helden  Name  ist  in  Erz  und  Marmorstein  so  wohl  nickt  aufbewahrt 
als  in  des  Dichters  Liede.  2)  Ringe,  Deutscker,  nach  rômischer  Kraft,  nach  grieckischer  Schôn- 
heit  ! Beides  gelang  dir,  docb  nie  glückte  der  gallische  Sprung.  3)  Charakteristik  der  Gôthe- 
schen  Iphigenie.  4)  Weskalb  erregen  die  Sckicksale  des  Gotenvolks  unsere  besondere  Tkeil- 
nahme?  5)  Wodurck  hat  Lessing  die  Entwicklung  der  deutschen  Dichtung  gefôrdert?  (Klassen- 
aufsatz.)  6)  Ernst  ist  das  Leben,  keiter  ist  die  Kunst.  7)  Wie  weit  gleicht  die  Braut  von 
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Messina  einer  antiken  Tragôdie.  8)  Hat  die  kôrperliche  Beschâftigung  Einfluss  auf  die  geistige 
Entwicklung  des  Menschen? 

Thema  der  Abiturientenarbeit  zu  Michaelis:  Wodurch  wird  Gothes  bis  zur  Krànkheit 
gesteigerte  Sehnsucht  nach  Italien  erklârlich?  Zu  Ostern  : Welche  Momente  in  Gothes  Jugend- 
leben  begünstigten  die  Entwicklung  seiner  poetischen  Anlagen?  Lederer. 

Franzôsisch  2 St.  Die  Lehre  von  den  Prâpositionen,  vom  Gebrauch  der  Zeiten,  vom 
Indikativ  und  Konjunktiv  und  vom  Infinitiv  nacb  Plôtz:  Syntax  und  Formenlehre.  Zahlreiche 
mündliche  Uebersetzungen  ; aile  14  Tage  ein  Extemporale.  Lektüre:  l’Avare  von  Molière. 
Histoire  de  la  révolution  française  par  Mignot.  Chap.  VI.  VII.  Wagner. 

Hebrâisch  2 St.  Wiederkolung  der  Formenlehre;  Erweiterung  derselben  und  das  Wich- 
tigste  aus  der  Syntax  im  Anschluss  an  die  Lektüre.  Lektüre  des  Exodus  und  ausgewâhlter 
Psalmen.  Kühn. 

Geschichte  3 St.  Geschichte  des  Mittelalters  nacb  C.  Wolff’s  Lehrbuch  der  allgemeinen 
Geschichte.  Th.  IL  F rit  s ch. 

Mathematik  4 St.  Beendigung  der  Trigonométrie  und  Stereometrie , Einiges  aus  der 
Lehre  von  den  Kegelschnitten.  Fortgesetzte  Uebung  in  diesen  und  den  früheren  Teilen  der 
Mathematik.  F a 1 k e. 

Philosophische  Propâdeutik  1 St.  im  Winter.  Psychologie  im  Anschluss  an  das 
Lehrbuch  von  Rumpel.  Lederer. 

Zeichnen  1 St.  combinirt  mit  Secunda,  Planzeichnen;  Zeichnen  auf  Tonpapier  mit 
Estombe  und  weisser  und  schwarzer  Kreide  ; Anleitung  im  Malen  von  Blumen  und  Landschaften 
mit  Aquarellfarben.  Entwerfen  von  Kôpfen  nach  Gypsmodellen.  Koppeheel. 

G es  an  g 2 St.  Der  gemischte  Chor  übte  Motetten,  Cantaten  und  Oratorien.  Ermer. 

Englisch  und  Turnen  siehe  unten. 

II.  Secunda. 

Ordinarius  : Professor  F r i t s c h. 

Religion  2 St.  Geschichte  des  neuen  Bundes,  verbunden  mit  der  Lektüre  und  Erklâ- 
rung  ausgewâhlter  Abschnitte  der  neutestamentlichen  Schriften;  einzelne  Stellen  wurden  me- 
moriert.  Walther. 

La  t ein  10  St.  Virgil  Aeneis  III  und  IV  und  metrische  Uebungen.  2 St.  K rose  bel. 
Cicer.  Laelius;  de  imperio  Cn.  Pompei;  pro  Archia  poeta.  4 St.  Privatlektüre  aus  Liv.  lib. 
22 — 25;  5Kapitel  durchschnittlich  wurden  injeder  Woche  privatim  gelesen,  schriftlich  excerpiert 
und  lateinisch  erzâhlt.  1 St.  Mündliches  Uebersetzen  aus  M.  Seyfferts  Uebersetzungsbuck  für 
Secunda.  1 St.  Wiederholung  der  Grammatik  nach  M.  Seyfferts  Grammatik.  Korrektur  der 
Exercitien  und  Extemporalien,  sowie  der  Aufsâtze  über  folgende  Themata:  1.  Fabium  invictum 
et  a suis  et  ab  hostibus  animum  praestitisse.  2.  Quas  terras  Romani  ab  anno  241  usque  ad 
annum  133  in  formam  provinciae  redegerint.  3.  Marius  salus  idemque  pestis  patriae.  4.  Primi, 
qui  dicitur,  triumviratus  auctores  omnes  misere  periisse.  2 St.  Fritsch. 

Griechisch  6 St.  Homers  Odyssee  B.  XIII — XXIV.  2 St.  Grosse.  Xenoph.  Hellen. 
lib.  III — IV,  3.  Lys.  orat.  XII  u.  XIII.  3 St.  Syntax  nach  Koch  und  mündliches  Uebersetzen. 
Wôchentlich  ein  Exercitium  oder  Extemporale.  1 St.  Müller. 


Deutsch  3 St.  Goethes  Hermann  und  Dorothea,  Auswahl  aus  Klopstocks  Oden  und 
Schillers  Jungfrau  von  Orléans  gelesen  und  erklart.  Besprecbung  der  Privatlektüre,  bestehend 
in:  Auswahl  aus  Goethes  Wahrheit  u.  Dichtung,  Kleists  Frühling,  Gellerts  Fabeln  und  Erzâh- 
lungen,  Voss  Luise,  70.  Geburtstag,  Herders  Cid.  Deklamationsübungen.  Uebungen  im  Dispo- 
nieren.  Korrektur  der  deutschen  Aufsâtze  über  folgende  Tbemata  : 1)  a.  Graf  Eberhard  der 

Greiner  im  Kampfe  mit  Rittern  und  Stâdten  (nach  Ubland).  b Der  Sànger  nach  Goethes  Sân- 

ger,  Schillers  Graf  von  Habsburg,  Uhlands  „Des  Sângers  Fluch“.  c.  Die  Redekunst  des  Anto- 
nius  in  Sbakespeares  Julius  Caesar.  d.  Was  bewegt  Brutus  zur  Teilnahme  an  der  Verschwô- 
rung?  (nach  Shakesp.  Jul.  Caes.).  2)  a.  Die  Neugier  nach  Goethes  Hermann  und  Doroth.  1,  88  ff. 
b.  Der  erste  Gesang  von  Goethes  Hermann  und  Dorothea  als  Exposition  der  Dichtung.  c.  Die 
Yeranlassungen  zu  den  einzelnen  TJnglücksfâllen  des  Odysseus.  d.  Die  gelinde  Macht  ist  gross. 
3)  Metrische  Arbeit.  a.  Einzug  des  Frühlings.  b.  Odysseus  bei  den  Phâaken.  c.  Jason  (nach 
Ovid).  4)  a.  Das  Stâdtchen  in  Goethes  Hermann  und  Dorothea.  b.  Der  Graf  Thorane  nach  Goe- 
thes Wahrheit  und  Dichtung.  c.  Euch,  ihr  Gôtter,  gehôrt  der  Kaufmann.  Güter  zu  suchen  geht 
er,  doch  an  sein  Schiff  knüpfet  das  Gute  sich  an.  5)  a.  Hermanns  Verhâltniss  zu  seinen  El- 
tern  (Goethes  H.  u.  D.).  b.  Die  Frau  des  Eumaus  nach  Odyssee  Buch  XIV  u.  XV.  c.  Despoten 

mancher  Art  giebts  in  der  kleinsten  Welt,  der  grôsste  aber  ist  das  Geld.  6)  (Klassenarbeit) 

Der  Pfarrer  und  der  Apotheker  in  Goethes  Hermann  und  Dorothea.  7)  Die  moralische  Ten- 
denz  in  Gellerts  Fabeln  und  Erzâhlungen.  8)  a.  Annehmlichkeiten  des  Landlebens  nach  Kleists 
Frühling.  b.  Die  Wohnung  Tamms  ein  Bild  der  Behaglichkeit  (Voss’  70.  Geburtstag).  c.  Der 
Kampf  zwischen  Odysseus  und  Iros.  Odyss.  B.X.  9)  a. Gedankengang  der  Klopstockschen  Ode: 
Der  Eislauf.  b.  Das  Gebirge  als  Werkstâtte  des  Menschen.  10)  a.  Der  Cid  als  Muster  eines 
mittelalterlichen  Ritters  (nach  Herders  Cid).  b.  Wie  weit  bietet  der  Prolog  in  Schillers  Jungfrau 
von  Orléans  die  Exposition  des  Dramas?  c.  Die  Bedeutung  des  Kônigtums  nach  Schillers  Jung- 
frau von  Orléans  Prol.  3.  Auftr.  11)  Klassenarbeit:  a.  Gedankengang  der  Klopstockschen  Ode  : 
Die  Frühlingsfeier.  b.  Johannes  Charakter  in  der  Montgomery-Episode.  Gros  se. 

Franzôsisch  2‘  St.  Nach  Ploetz  Syntax  und  Formenlehre  Lektion  37—48.  Mündliche 
TJebersetzungen  aus  dem  Deutschen  ins  Franzôsische.  Aile  14  Tage  ein  Extemporale.  Lektüre: 
Napoléon  à Moscou  par  Ségur.  Nouvelles  Pittoresques  par  Souvestre , Dumas  etc.  Wagner. 

Hebrâisch  2 St.  Grammatik  nach  Nâgelsbach  : Nomina,  Verba,  Zahlwôrter,  Prâposi- 
tionen.  Lektüre  im  Anschluss  an  Gesenius  Lesebuch.  Die  obéré  Abteilung  las  wàhrend  des 
Winters  die  Genesis.  Kühn. 

Geschichte  und  Géographie  3 St.  Géographie  des  alten  Italiens;  Rômische  Ge- 
schichte  nach  C.  Wolff’s  Lehrbuch  der  alten  Geschichte.  Fritsch. 

Mathematik  3 St.  Die  Elemente  der  Trigonométrie,  fortgesetzte  Uebungen  im  Rechnen 
mit  Gleichungen  ersten  und  zweiten  Grades  und  mit  Logarithmen.  Falke. 

Physik  1 St.  Akustik,  Optik,  Warmelehre.  Falke 

Zeichnen  und  Gesang  s.  Prima.  Englisch  und  Turnen  s.  unten. 

III.  Tertia. 

Ordinarius  : Professor  Dr.  Müller. 

Religion  2 St.  Répétition  des  ersten  Hauptstückes , sowie  des  ersten  und  zweiten  Ar- 
tikels.  Erklàrung  des  dritten  Artikels , des  vierten  und  fünften  Hauptstückes.  Lektüre  des 
Matthàus-Evangeliums.  Kühn. 
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Latein  10  St.  Grammatik  nach  Ellendt - Seyffert.  Mündliches  Uebersetzen  aus  Oster- 
mann. Korrektur  der  wôchentlichen  Extemporalien  und  vierzehntâgigen  Exercitien.  4 St.  Caes. 
bell.  Gall.  lib.  Y — VII,  57.  4 St.  Müller.  Ovids  Metamorphosen  nach  Siebelis  I;  125  Verse 
wurden  memoriert;  Anfangsgründe  der  Prosodie  und  Metrik.  2 St.  F ri  tse  h. 

Griechisck  6 St.  Grammatik  nach  Koch:  Verba  auf  fi  und  die  unregelmâssigen  ; Wie- 
derholung  und  Erweiterung  der  ganzen  Formenlekre;  mündliches  Uebersetzen  aus  Wesener. 
Wochentlich  ein  Exercitium  oder  Extemporale.  Xenoph.  Anab.  lib.  III  und  IV.  Hom.  Odyss. 
I,  1 — 212.  Müller. 

Deutsch  3 St.  Lektüre  ausgewâhlter  Stücke  aus  Buschmanns  Lesebuch  und  von  Schil- 
lers  Tell.  Einige  Balladen  Schillers,  einige  lyrische  Gedichte  Arndts  u.  a.  und  einzelne  Stellen 
aus  Schillers  Tell  wurden  gelernt.  In  der  Grammatik  wurde  die  Lehre  vom  zusammengesetzten 
Satz  durchgenommen.  Korrektur  der  dreiwôchentlichen  schriftlichen  Arbeiten.  Kühn. 

Franzôsisck  3 St.  Grammatik  nach  Ploetz,  Formenlehre  und  Syntax  1—36.  Aile 
14  Tage  ein  Extemporale.  Lektüre  von  Voltaires  Charles  XII.  Wagner. 

Geschichte  2 St.  Deutsche  Geschichte  von  der  Rel'ormation  bis  zum  Frankfurter 
Frieden  von  1871  im  Anschluss  an  Eckertz  Hiilfsbuch.  Kühn. 

Géographie  1 St.  Géographie  der  ausserdeutschen  Lânder  Europas  nach  Daniel.  Kühn. 

Mathematik  3 St  Planimetrie  nach  Kambly  bis  zur  Lebre  von  der  Ausmessung  ge- 
radliniger  Figuren  incl.  Kühn. 

Naturbeschreibung  1 St.  Zoologie  nach  Zwicks  Lehrbuck:  niedere  Wirbeltiere,  Glie- 
dertiere,  Würmer,  Weichtiere.  Kühn. 

Zeichnen  1 St.  Freihandzeichnen:  Ornamente,  Pllanzen,  Tiere,  Landschaften  und  Kôpfe 
mit  Bleistift  und  Kreide  ausgeführt.  Kopeheel. 

G es  an  g 1 St.  Zweistimmige  Lieder  nach  Sering.  Ermer. 

IV.  Quarta. 

Qrdinarius:  Professor  Walther. 

Religion  2 St.  Artikel  1 und  2 des  zweiten  Hauptstückes.  Bibliscbe  Geschichte  des 
alten  Testaments  von  der  Teilung  des  Reichs  an  und  des  neuen  Testaments  von  der  Aus- 
giessung  des  h.  Geistes  an  teils  nach  der  heiligen  Schrift,  teils  nach  Zahns  biblischer  Geschichte. 
Memorieren  von  Sprüchen  und  Kirehenliedern,  sowie  sâmmtlicber  Hauptstücke  des  lutherischen 
Katechismus.  Walther. 

Latein  10  St.  Wiederholung  und  Erweiterung  der  ganzen  Formenlehre.  Aus  der  Syntax: 
die  Casuslehre,  das  Nothwendigste  von  den  Konjunktionen , Accus,  c.  Infin.,  Participialkon- 
struktionen  nach  dem  lateinischen  Uebungsbuche  von  Ostermann  und  der  Grammatik  von  El- 
lendt-Seyffert.  Lektüre  aus  Cornel.  Nepos  nach  der  Ausgabe  von  Lattmann  : Miltiades,  Xerxes, 
Themistocles,  Aristides,  Pausanias,  Cimon,  Pericles,  bellum  Peloponnes.  Rückübersetzung  nach 
dem  Anhange  von  Ostermanns  Uebungsbuche.  Vocabellernen.  Exercitien  und  wochentlich  ein 
Extemporale.  Walther. 

Griechisch  6 St.  Das  Nomen  und  das  regelmâssige  Verbum  auf  œ nach  der  Gram- 
matik von  Koch  und  dem  Elementarbuch  von  Wesener;  wochentlich  ein  Extemporale  oder 
Exercitium.  Lederer. 
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a 

D eut  s ch  3 St.  Lektüre  ausgewâhlter  Stücke  aus  Buschmanns  Lesebuch  II.  Theil.  Me- 
morieren  von  Gedichten.  Grammatik  nach  Buschmanns  Leitfaden  und  Einübung  der  neuen 
t Orthographie.  Aile  drei  Wochen  ein  Aufsatz.  Walther. 

Franzôsisch  3 St.  Elementar-Grammatik  nach  Ploetz  von  Lekt.  61 — 105.  Aile  vier- 
zehn  Tage  ein  Extemporale.  Wagner. 

Geschichte  2 St.  Griechische  und  rdmische  Geschichte  nach  Jagers  Hülfsbuch. 
M ü 1 1 e r. 

Géographie  l St.  Géographie  von  Asien,  Afrika,  Amerika  und  Australien  nach  Da- 
niel. K ü h n. 

Rechnen  2 St.  Decimalbrüche,  zusammengesetzter  Dreisatz,  zusammengesetzte  Rabatt- 
rechnung,  Wechselrecbnung,  Terminrechuung,  Gesellschaftsrecbnung,  Mischungsrechnung.  Falke. 

Naturgesehichte  1 St.  Minéralogie.  Falke. 

ZeichDen  2 St.  Uebungen  im  Schattieren,  anfangs  nach  Vorzeichnung  an  der  Wand- 
tafel,  dann  nach  Vorlagen  von  Hermes.  — Zeichuen  nach  Stab-  und  Holzmodellen  in  frontalen 
Stellungen.  K o p p e h e e 1. 

Gesang  1 St.  Zweistimmige  Lieder  nach  Sering.  Ermer. 


V.  Quinta. 

Ordinarius:  OToerlehrer  Lederer. 

Religion  2 St.  Biblische  Geschichte  des  neuen  Testaments  nach  Zalm.  Wiederholung 
und  eingehende  Erklaruug  des  1.  Hauptstiicks;  das  2.  und  3 Hauptstiick  wurde  nach  vorher- 
gegangener  Worterklârung  gelernt,  ebenso  Bibelsprüche  und  Gesangbuchslieder.  Wagner. 

Latein  10  St.  Einübung  der  Formenlehre  mit  Einschluss  der  Verba  anomala  und  der 
unregelmâssigen  Deklination  nach  der  Grammatik  von  Seyffert;  einiges  aus  der  Casuslehre, 
Participialkonstruktionen , Accus,  c.  infin.;  Uebungen  im  Uebersetzen  nach  dem  Lesebuch  von 
Ostermann  Abt.  II;  Vokabellernen  nach  dem  Vokabularium  von  Ostermann;  aile  acht  Tage  ein 
Extemporale  und  aile  vierzehn  Tage  ein  Exercitium.  Lederer. 

Deutsch  2 St.  Lektüre  und  Erklârung  prosaischer  und  poetischer  Stücke  aus  dem  Lese- 
buch von  Buschmann  Abt.  I.;  Uebungen  in  der  Deklamation;  Lehre  von  dem  zusammen- 
gesetzten  Satz  und  der  ïnterpunktion ; orthographische  Uebungen;  aile  î4  Tage  eine  schriftliche 
Arbeit.  Lederer. 

Franzôsisch  3 St.  Elementargrammatik  nach  Ploetz  Lektion  1 — 60.  Wôchentlich  ein 
Extemporale  oder  Exercitium.  Waguer. 

Géographie  3 St.  Die  Lânder  Europas  und  besonders  Deutschland  nach  Daniel.  Kiihn. 

Rechnen  3 St.  Beendigung  der  Lehre  von  den  gemeinen  Brüchen,  einfacher  Dreisatz  mit 
geraden  und  umgekehrten  Verhâltnissen,  einfache  Zins-  und  Rabattrechnung,  Gewinn-  und  Ver- 
lustrechnung,  Tara-  und  Spesenrechnung,  Kettensatz.  Falke. 

Naturbeschreibung  2 St.  Im  Sommer  vergleichende  Beschreibungen  von  Sâugetieren 
und  Vôgeln  mit  Angabe  der  gemeinsamen  und  unterscheidenden  Merkmale.  Uebungen  im  Be- 
stimmen.  Im  Anschluss  an  die  Beschreibungen  Erweiterung  der  zoologischen  Grundbegriffe. 
Im  Winter:  Vergleichende  Beschreibung  von  Pflanzen  mit  Angabe  der  gemeinsamen  und  unter- 
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scheidenden  Merkmale.  Im  Anschluss  daran  Erweiterung  der  morphologischen  Begriffe  und 
eingehendere  Begründung  derselben.  Grosse. 

Schônschreiben  2 St.  Das  Pensum  von  VI  wiederholt,  grôssere  Sâtze  in  deutscher 
und  lateinischer  Sckrift,  rômische  Ziffern.  — Scbreiben  und  Lesen  der  griechischen  Buchstaben, 
einzeln,  in  Wortern  und  grôsseren  Sàtzeu.  Koppeheel. 

Zeichnen  2 St.  Freibandzeichnen  : Entwickelung  der  gebogenen  Linie  zur  Ornamentik, 
ernamentale  Blatt-  und  Blumenformen  und  Flachornamentik  nach  Erklârungen  und  Tafelzeich- 
nungen  des  Lehrers.  - Zeichnen  nach  Stabmodellen  in  frontalen  Stellungen.  Koppeheel. 

Gesang  2 St.,  combinirt  mit  Sexta.  Notenkenntnis.  — Choralgesang  und  zweistimmige 
Lieder  nacb  Sering.  Ermer. 

VI,  Sexta. 

Ordinarius:  Oberlehrer  Dr.  Grosse. 

Religion  3 St.  Biblische  Geschicbte  des  alten  Testaments  nach  Zahn.  Das  erste  Haupt- 
stück  wurde  erklârt  und  gelernt.  Memorieren  von  Kirchenliedern.  Wagner. 

Latein  10  St.  Die  regelmàssige  Formenlehre  nach  Seyfferts  Grammatik.  Mündliche 
und  schriftliche  Uebungen  zur  Einprâgung  der  Formen  sowie  im  Uebersetzen,  Retrovertieren 
und  Memorieren  aus  Ostermanns  Uebungsbuch  für  Sexta.  Vokabellernen.  Wôchentlich  ein  Ex- 
temporale. Grosse. 

Deutsch  3 St.  Behandlung  poetischer  und  prosaischer  Stücke  aus  Buscbmanns  Lese- 
buch  ; grammatische  und  orthographische  Uebungen  und  Diktate.  Der  einfache  Satz  und  das 
Einfachste  vom  zusammengesetzten  Satz.  Deklamation  der  gelernten  Gedichte.  Grosse. 

Géographie  und  Geschichte  3 St.  Im  Sommer:  Geographische  Grundbegriffe  und 
deren  Anwendung  in  der  Heimatskunde.  Im  Winter:  Uebersicht  iiber  die  aussereuropâischen 
Weltteile.  Griechische,  rômische  und  deutsche  Sagen.  Kühn. 

Rechnen  4 St.  Uebungen  im  gewôhnlichen  Zifferrechnen , das  Rechnen  mit  zweifach 
benannten  Zahlen.  Aus  der  Lehre  von  den  gemeinen  Brüchen  : das  Einrichten  gemischter 
Zahlen,  das  Verwandeln  unechter  Brüche,  Kürzen  und  Erweitern  echter  Bruche  Fal  ke. 

Naturbeschreibung  2 St.  Im  Sommer  Botanik.  Entwicklung  der  morphologischen 
Grundbegriffe  im  Anschluss  an  die  Beschreibung  einzelner  Pflanzen.  Im  Winter  Zoologie  : Er- 
lâuterung  der  wichtigsten  zoologischen  Grundbegriffe  im  Anschluss  an  die  Beschreibung  ein- 
zelner Sâugetiere  und  Yôgel.  Grosse. 

Schônschreiben  2 St.  Einübung  der  kleinen  und  grossen  lateinischen  und  deutschen 
Buchstaben  in  genetischer  Folge,  einzeln  und  in  Wortern,  im  Takte  ausgeführt.  Ziffern- 
schreiben.  Koppeheel. 

Zeichnen  2 St.  Freihandzeichnen  : geradlinige  geometrische  Figuren,  geradlinige  Ver- 
zierungsgebilde  und  Aufgaben  über  die  gebogene  Linie  nach  Yorzeichnung  und  Erklârung  an 
der  Wandtafel.  Koppeheel. 

Gesang  siehe  Quinta. 


E nolise  h.  1.  Abteilung  2 St.  Répétition  der  Grammatik  nach  Fôlsing.  Lektüre: 
Taies  of  a Grandfather  by  Walter  Scott.  Chap.  I — XII.  Wagner. 
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2.  Abteilung  2 St.  Grammatik  der  Englischen  Sprache  nach  Sonnenburg.  Yiele  Stücke 
aus  dem  metbodischen  Uebungsbuche  der  Grammatik  wurden  übersetzt.  Wagner. 

Turnen.  Es  werden  die  drei  unteren  Klassen  zusammen  unterrichtet  und  ebenso  die 
drei  oberen,  und  turnt  jede  Abteilung  wôchentlich  an  zwei  Tagen  je  eine  Stunde.  Der  Unter- 
richt  beginnt  für  die  ganze  Abteilung  mit  Gliederübungen  auf  der  Stelle,  welche  so  geordnet 
sind,  dass  die  Kôrperteile  in  bestimmter  Reibenfolge  bethâtigt  werden.  Dann  folgen  Glieder- 
übungen von  der  Stelle  und  Ordnungsübungen.  Die  Gerâtübungen  werden  von  den  Schülern 
klassenweise  unter  spezieller  Anleitung  und  Aufsicht  des  Turnlehrers  ausgeführt.  Koppeheel. 


B,  Ohronik  des  Gymnasiums. 

Bei  der  Erôffnung  des  ablaufenden  Schuljahres  am  17.  April  wurde  Herr  Dr.  Wagner, 
dem  durch  hôchstes  Dekret  vom  28.  December  1881  die  Stelle  eines  Lehrers  der  neueren  Spra- 
chen  am  hiesigen  Gymnasium  übertragen  worden  war,  feierlich  eingeführt  und  für  sein  Amt 
verpflichtet.  Derselbe  ist  im  Januar  1854  zu  Rudolstadt  geboren,  wurde  auf  dem  dortigen 
Gymnasium  vorgebildet  und  widmete  sich  von  Ostern  1874  an  zu  Gôttingen  dem  Studium  der 
modernen  Philologie.  Zu  Ostern  1875  begab  er  sich  zur  praktischen  Erlernung  der  neueren 
Sprachen  auf  15  Monate  nach  Frankreich  und  gleich  im  Anschluss  daran  auf  1 Jahr  nach 
England,  vollendete  dann  seine  akademischen  Studien  in  Halle,  wo  er  sein  Staatsexamen  be- 
stand  und  auch  auf  Grund  seiner  Abhandlung  „On  Speuser’s  Use  of  Archaisms1,  die  philosophische 
Doktorwürde  erhielt.  Von  Ostern  1880  bis  Ostern  1881  lehrte  er  die  neueren  Sprachen  am 
Gymnasium  zu  Coburg  in  allen  Klassen,  von  Ostern  1881  bis  dahin  1882  war  er  Lehrer  an  der 
Lateinischen  Hauptschule  in  Halle. 

Am  14.  Mai  und  am  20.  Oktober  feierten  die  Lehrer  und  konfirmierten  Schüler  gemeinsam 
das  heilige  Abendmahl. 

Am  29.  Mai  verschied  an  einem  Herzschlage  der  Herr  Musikdirektor  und  Stadtkantor 
Bernh.  Stade.  Zu  seinen  mannigfaltigen  dienstlichen  Obliegenheiten  gehôrte  auch  der  Gesang- 
unterricht  am  Gymnasium  sowie  die  Ausbildung  der  Chor-  und  Kurrendschüler.  Er  war  dazu 
durch  seine  gründlichen  Kenntnisse  in  der  Musik  vorzüglich  befahigt.  Schon  in  früher  Jugend 
hatte  er  im  elterlichen  Hause  — sein  Vater  war  Lehrer  in  Ettischleben  — die  Musik  mit  Liebe 
betrieben,  hatte  dann  das  hiesige  Landschullehrerseminar  besucht  und  im  Jahr  1835  nach  voll- 
endetem  Schulkursus  sich  nach  Erfurt  begeben , um  sich  dort  unter  der  vortrefflichen  Leitung 
des  Musikdirektors  Gebhardi  in  der  kirchlichen  Musik  noch  weiter  auszubilden.  Zum  Gesang- 
lehrer  des  Gymnasiums  ward  er  zu  Michaelis  1857  ernannt  und  hat  die  Pllichten  dieses  Amts 
stets  mit  Eifer  und  grosser  Gewissenhaftigkeit  bis  zu  seinem  Tode  erfüllt.  Er  starb  im  Alter 
von  66  Jahren.  Seine  Unterrichtsstunden  wurden  für  die  Dauer  des  gegenwârtigen  Schuljahres 
vom  Fürstlichen  Ministerium  dem  Herrn  Bürgerschullehrer  Ermer  übertragen,  der  sich  dieser 
Aufgabe  mit  Freudigkeit  und  Erfolg  unterzogen  hat;  die  Gesangübungen  des  Chors  und  der 
Kurrende  wird  derselbe  auch  künftig  leiten,  dagegen  wird  den  Gesangunterricht  am  Gymnasium 
von  Ostern  ab  Herr  Finn,  bisber  Lehrer  in  Marlishausm,  erteilen,  dem  auch  noch  andere  Un- 
terrichtsfâcber  in  den  unteren  Klassen  werden  übertragen  werden. 

Die  Sommerferien  dauerten  vom  1. — 29.  Juli. 
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Am  Geburtsfeste  unseres  Durchlauchtigsten  Fürsten,  am  7.  August,  vereinigten  wir  uns 
in  der  mit  Laubgewinden  und  Blumen  geschmückten  Aula,  um  der  tiefempfundenen  Dankbarkeit 
und  den  innigsten  Wünschen  fur  das  dauernde  Wohl  Sr.  Durchlaucbt  Ausdruck  zu  geben. 
Nachdem  der  Sàngerchor  die  Feier  mit  einer  Motette  von  Hauptmann  eingeleitet  hatte,  hielt 
Herr  Dr.  Wagner  die  Festrede  über  Shakespeare’s  Bildung.  Daran  schlossen  sich  deklamato- 
rische  Yortrâge  von  Scbülern  aus  allen  Klassen.  Den  Schluss  des  feierlichen  Aktus  bildete 
eine  Motette  von  Palestrina. 

Se.  Durchlaucbt  der  Fürst  hatte  die  Gnade  den  Oberlehrer  Dr.  Müller  zum  Professor  und 
den  ordentlichen  Lehrer  Dr.  Grosse  zum  Oberlehrer  zu  ernennen. 

Den  Jahrestag  der  Schlacht  bei  Sedan  feierten  wir  in  derselben  Weise  wie  in  den  frühern 
Jahren. 

Am  20.  September  und  am  7.  Mârz  wurde  unter  dem  Vorsitz  des  Herrn  Oberkonsistorial- 
rat  Drenkmann  die  Abiturientenprüfung  gehalten.  Zu  Michaelis  erhielten  3,  zu  Ostern  5 Pri- 
maner  das  Zeugnis  der  Reife. 

Am  30.  September  fand  die  allgemeine  Censur  und  der  Schluss  des  Sommersemesters  statt. 
Die  Michaelsferien  dauerten  vom  1. — 7.  Oktober,  Die  Lehreinricbtung  und  die  Verteilung  der 
Unterrichtssfâcher  blieb  auch  im  Wintersemester  dieselbe.  Mehrfache  Aenderungen  des  bishe- 
rigen  Lehrplans  hat  das  Fürstliche  Ministerium  beschlossen  zu  Ostern  ins  Leben  treten  zu  lassen. 

Bei  der  allgemeinen  Gedâchtnisfeier  für  die  edlen  Woblthâter  unsers  Gyranasiums,  welche 
wir  am  25.  November  begingen,  hielt  Herr  Professor  Fritsch  eine  Rede  über  die  Geschichte  und 
die  Kunstdenkmâler  von  Pergamum.  Darauf  trug  ein  Primaner  ein  eigenes  Gedicht  zu  Ehren 
der  Grâfin  Katharina  von  Schwarzburg,  geb.  Grâfin  von  Nassau,  vor  und  nach  ihm  deklamierten 
einige  Schüler  aus  den  andern  Klassen  auserlesene  Gedichte. 

Zu  Ostern  1883  scheidet  Herr  Gymnasiallehrer  Kühn  aus  dem  Kollegium,  um  eine  Lehrer- 
stelle  am  Gymnasiumin  Eutin  zu  übernehmen.  Derselbe  ward  zu  Michaelis  1877  an  die  hiesige 
Anstalt  berufen  und  war  seit  1879  hauptsâchlich  in  der  Tertia  tâtig,  ausserdem  erteilte  er  in 
den  oberen  Klassen  den  hebrâischen,  in  den  unteren  den  geographiscben  Unterricht.  Durch 
grosse  Pflichttreue  und  durch  klaren  Vortrag  wusste  er  in  allen  Fâchern  das  Interesse  der  Schüler 
zu  wecken  und  erfreuliche  Erfolge  zu  erzielen.  Unsere  besten  Wünsche  begleiten  ihu  in  seinen 
neuen  Wirkungskreis. 

C,  Lehrmittel. 

Für  die  Lehrer -Bibliothek  wurden  angeschafft  die  Fortsetzungen  der  Zeitschrift  für  das 
Gymnasialwesen , der  neuen  Jahrbücher  für  Philologie  und  Pâdagogik,  der  Geographischen  Mit- 
theilungen  und  des  Grimm’schen  deutschen  Lexikons  ; Schanz  Platon,  oper,  vol.  Y.  I und  IL 
Madvig  Verfassung  und  Verwaltung  des  rom.  Staats.  Hesychii  Onomatolog.  ed.  Flach.  Aeschylus 
ed.  Kirchhoff.  Teuffel  Geschichte  der  rômischen  Literatur  4.  Aufl.  Yerhandlungen  der  preuss. 
Direktorenversammlungen  u.  a. 

Es  schenkten  der  Bibliothek  Herr  Gerichtsrat  a.  D.  Keferstein  in  Erfurt  : Die  Sâugetiere 
in  Abbildungen  nach  der  Natur  mit  Beschreibungen  von  Daniel  von  Schreber,  fortgesetzt  von 
Joh.  Andréas  Wagner  (11  Quartbânde)  und  Blochs  Oekonomische  Naturgeschichte  der  Fische 
Deutschlands  (5  Bande),  und  Herr  Justizrat  Hunnius  in  Arustadt  : Dictionarium  latinogerma- 
nicum  Joanne  Frisio  Tigurino  interprète,  editio  postrema  MDLXXIIII. 
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Wir  sprechen  diesen  beiden  Freunden  uûsers  Gymnasiums,  von  denen  der  erstere  das  91., 
der  andere  das  80.  Lebensjahr  durch  Gottes  Gnade  gesund  zurückgelegt  bat , auch  hier  un- 
sern  herzlichsten  Dank  aus. 

Die  Schüler-Lesebibliothek  wurde  in  der  bisherigen  Weise  aus  den  Fonds  der  von  Beck- 
schen  Stiftung  vermehrt  und  erneuert.  Ihr  bat  der  frühere  Primaner  Johannes  Lüdeke  aus  Ru- 
disleben,  der  vor  2i  Jabr  leider  wegen  seiner  angegriffenen  Gesundheit  das  Studium  aufgeben 
musste  und  inzwischen  gestorben  ist,  Otto  von  Leixners  Illustrierte  Geschicbte  des  deutsehen 
Sehrifttums  zugewendet. 


D.  Lehrer  und  Schüler. 

Das  Lehrerkollegium  besteht  aus  folgenden  Mitgliedcrn  : 

1.  Schulrat  Dr.  Kroschel,  Direktor,  Ordinarius  von  I. 

Lektionen  : I.  Latein  » St , Griechisch  2 St , 11.  Lat.  Dichter  2 St. 

* 

2.  Waltber,  Professor,  Ordinarius  von  IV. 

I.  und  II.  Religion  je  2 St.,  IV.  Religion  2 St.,  Latein  10  St.,  Deutsch  3 St. 

3.  Falke,  Professor,  Mathematikus. 

I.  Mathematik  4 St.,  Pbysik  2 St  , II.  Mathematik  3 St.,  Physik  1 St.,  IV.  Recbnen 
3 St.,  Mineralog.  1 St.  V.  Rechnen  3 St.  VI.  Recbnen  4 St. 

4.  Fritsch,  Professor,  Ordinarius  von  II. 

I.  Griechisch  4 St.,  Geschichte  3 St.,  II.  Latein  8 St.,  Geschichte  3 St.,  III.  Lat.  Dichter  2 St. 

5.  Dr.  Müller,  Professor,  Ordinarius  von  III. 

II.  Griechisch  4 St.,  III.  Lat.  8 St.,  Griechisch  6 St.,  IV.  Geschichte  2 St. 

6.  Lederer,  Oberlehrer,  Ordinarius  von  V. 

I.  Deutsch  3 St.,  IV.  Griechisch  6 St.,  V.  Latein  10  St.,  Deutsch  3 St. 

7.  Dr.  Grosse,  Oberlehrer,  Ordinarius  von  VI. 

II.  Homer  2 St.,  Deutsch  3 St.,  V.  Naturbeschreibung  2 St.,  VI.  Latein  10  St.,  Deutsch 
3 St.,  Naturbeschreibung  2 St. 

8.  Kühn,  ordentlicher  Gymnasiallehrer. 

I.  und  II.  Hebrâisch  je  2 St.,  III.  Religion  2 St.,  Mathematik  4 St.,  Geschichte  und 
Géographie  3 St.,  Naturbeschreibung  1 St.  IV.  Géographie  1 St.,  V.  Géographie  3 St., 
VI.  Géographie  3 St. 

9.  Dr.  Wagner,  ordentlicher  Gymnasiallehrer. 

I.  und  II.  Franzôsisch  je  2 St.,  Englisch 4 St.,  III.  Franzôsisch  3 St.,  IV. Franzôsisch  2 St, 
V.  Religion  2 St.,  Franzôsisch  3 St.,  VI.  Religion  3 St. 

Den  Zeichen-,  Schreib-  und Turnunterricht  ertheilte  Herr  Koppeheel,  den  Gesangunter- 
richt  Herr  Musikdirektor  Stade  und  spâter  Herr  Stadtkantor  Ermer. 


» 
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Die  Gesamtzahl  der  Schüler,  welche  das  Gymnasium  im  gegenwârtigen  Schuljahr  be- 
suchten,  betràgt  189;  neu  aufgenommen  wurden  zu  Ostern  41,  zu  Michaelis  6,  im  Ganzen  47, 
und  zwar  in  die  Sexta  32,  in  die  Quinta  8,  in  die  Quarta  3 und  in  die  Tertia  4.  Die  Anmel- 
dungen  für  die  beiden  oberen  Klassen  konnten,  wie  auch  in  früheren  Jabren,  nicht  berücksich- 
tigt  werden.  Aile  Schüler  bis  auf  einen  gehôren  zur  evangeliscken  Kirche. 


Verzelchnlss  der  Schüler. 


Ein  dem  Geburtsort  auswàrts  geborener  Schüler  beigefügtes  A zeigt  an,  dass  Ederen  ltern  gegenw&rtig  in 
Arnstadt  ibre1 11  Wohnsitz  haben  ; die  mit  * bezeichneten  sind  zu  Michaelis  abgegangen. 

Prima 


1.  *Karl  Krüger  aus  Gràfinau. 

2.  ^Richard  Scheller  aus  Thorn  (A). 

3.  *Johannes  Scheller  (A). 

4.  Johannes  Grôger  aus  Espenfeld. 

5.  Hugo  Springer  aus  Langewiesen. 

6.  Paul  Schellhorn  aus  Stadtilm  (A). 

7.  Max  Witzmann  aus  Kranichfeld. 

8.  Hermann  Langbein  aus  Arnstadt. 

9.  Karl  Helbig  aus  Arnstadt. 

10.  Georg  Schumann  aus  Sondershausen. 

11.  *Rudolf  Ausfeld  aus  Panthenau  (A). 
12  Ernst  Kiesewetter  aus  Arnstadt. 


13.  Karl  Hülsemann  aus  Arnstadt. 

14.  Franz  Baumberg  aus  Arnstadt. 

15.  Elvir  Graebenteich  aus  Arnstadt. 

16  Karl  Oehler  aus  Crimmitzschau. 

17.  Theodor  Wauer  aus  Neudietendorf. 

18.  Franz  Scherzberg  aus  Arnstadt. 

19.  Richard  Bôttger  aus  Kônigsee. 

20.  Rudolf  Meyer  aus  Arnstadt. 

21.  Félix  Bàrwinkel  aus  Arnstadt. 

22.  Hermann  Kleingünther  aus  Arnstadt. 

23.  Hermann  Eichfeld  aus  Arnstadt. 

24.  Thomas  Lilliendahl  aus  Neudietendorf. 


S e c u n d a. 


1.  *Otto  Pâlz  aus  Sorge  bei  Gehren. 

2.  *Rudolf  Toile  aus  Sondershausen. 

3.  Armin  Burckhardt  aus  Hildburghausen  (A). 

4.  Ottomar  Apel  aus  Gross-Liebringen. 

B.  *Karl  Schumann  aus  Ebeleben. 

6.  Rudolf  Schellhorn  aus  Stadtilm  (A). 

7.  Rudolf  Rôsch  aus  Deesbach. 

8.  Ernst  Muller  aus  Arnstadt. 

9.  Karl  Lucas  aus  Achelstàdt. 

10.  Walther  Weiss  aus  Langensalza. 

11.  Max  Fischer  aus  Gehren. 

12.  Hermann  Osswald  aus  Arnstadt. 

13.  Emil  Witzmann  aus  Kranichfeld. 

14.  Hermann  Sauerbrei  aus  Gross-Breitenbach. 

16.  Herbart  Kalb  aus  Marlishausen. 

16.  Hermann  Elsasser  aus  Oberhain. 

17.  Karl  Opel  aus  Elleben. 


18.  Werner  Müller  aus  Charleston  (A). 

19.  Paul  Schadow  aus  Berlin. 

20.  Paul  Mohring  aus  Arnstadt. 

21.  Rudolf  Frotscher  aus  Arnstadt. 

22.  Max  Hildesheim  aus  Môhrenbach  (A). 

23.  Paul  Heinle  aus  Arnstadt. 

24.  Edmund  Licht  aus  Arnstadt. 

25.  Wilhelm  Haner  aus  Arnstadt. 

26.  Hugo  Warlich  aus  Arnstadt. 

27.  Hugo  Kneiss  aus  Frankfurt  a.  O. 

28.  Ernst  Meyer  aus  Arnstadt. 

29.  Max  Bühl  aus  Gross-Breitenbach. 

30.  Rudolf  Weyher  aus  Arnstadt. 

31.  Max  Thierbach  aus  Neustadt  a.  O.  (A), 

32.  Heinrich  Starcke  aus  Stadtilm. 

33.  James  Patterson  aus  Denver. 
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1.  Edmund  Hofmann  aus  Stadtilm. 

2.  Konrad  Friese  aus  Brandenburg. 

3.  Gustav  Lilliendahl  aus  Neudietendorf. 

4.  Kurt  Pabst  aus  Plaue  (A). 

5.  Anselm  Roesck  aus  Deesbach. 

6.  Karl  Seever  aus  Dornheim. 

7.  Eduard  Hülsemann  aus  Gehren  (A). 

8.  Hermann  Sauerbrey  aus  Altenfeld. 

9.  Louis  Haase  aus  Erfurt  (A). 

10.  Karl  Môller  aus  Sondersbausen  (A). 

11.  Karl  Jahn  aus  Sarepta. 

12  Constant  Hahn  aus  Arnstadt. 

13.  Kurt  Bühl  aus  Gross-Breitenbach. 

14.  Hermann  Kaufmann  aus  Arnstadt. 

15.  Hermann  Habersang  aus  Waltershausen. 

16.  Ernst  Nicolai  aus  Greussen. 

17.  Wilbelm  Wauer  aus  Neudietendorf. 

18.  Tbeodor  Lindner  aus  Rudisleben. 

19.  Franz  Hofmann  aus  Arnstadt. 

20.  Hermann  Schafer  aus  Stadtilm. 

21.  Moritz  Bârwinkel  aus  Arnstadt. 

Q,  U £ 

1.  Félix  Fiscber  aus  Gehren. 

2.  Victor  Thomas  aus  London  (A). 

3.  Karl  Stade  aus  Arnstadt. 

4.  Albert  Metzelt  aus  Dôrnfeld  a.  d.  Ilm. 

5.  Hugo  Lützenberger  aus  Witzleben. 

6.  Wilhelm  Neynaber  aus  Arnstadt. 

7.  Ernst  Beck  aus  Arnstadt. 

8.  Heinricb  Krieghoff  aus  Nassach. 

9.  Hermann  Gôckler  aus  Arnstadt. 

10.  Hugo  Meissner  aus  Stadtilm. 

11.  Fritz  Bischoff  aus  Stadtilm. 

12.  Martin  Reineck  aus  Arnstadt. 

13.  Oskar  Elsâsser  aus  Oberhain. 

Qui 

1.  Otto  Stôpel  aus  Artern. 

2.  Fritz  Jacobi  aus  Dietendorf. 

3.  Max  Wiegand  aus  Gehren. 

4.  Wilhelm  Wolff  aus  Kiel  (A). 

5.  Arthur  Millier  aus  Liebenstein  bei  Plaue. 

6.  Paul  Woltersdorf  aus  Arnstadt. 

7.  Karl  Schulze  aus  Gràfinau. 

8.  Hugo  Bachstein  aus  Arnstadt 

9.  Richard  Wangemann  aus  Rudisleben. 


t i a. 

22.  Arthur  Gerstenhauer  aus  Arnstadt. 

23.  Otto  Schlicke  aus  Arnstadt. 

24.  Max  Gimmerthal  aus  Arnstadt. 

25.  *Martin  Grüning  aus  Schônstedt. 

26.  Paul  Zimmermann  aus  Greussen. 

27.  Raimund  Graf  aus  Oehrenstock. 

28.  Karl  Junghans  aus  Gehren. 

29.  Bruno  Appel  aus  Berlin  (A) 

30.  Karl  Deckert  aus  Arnstadt. 

31.  Eberhard  Bach  aus  Berlin  (A). 

32.  Walter  von  Conta  aus  Thorn  (A). 

33.  Alfred  Hoffmann  aus  Arnstadt. 

34.  August  Nicolai  aus  Greussen. 

35.  Hermann  Vogel  aus  Arnstadt. 

36.  Max  Feuchter  aus  Heyda. 

37  Paul  Màmpel  aus  Arnstadt. 

38.  Paul  Reinicke  aus  Stassfurt  (A). 

39.  Arthur  Bochort  aus  Plaue. 

40.  Hermann  Doeppmann  aus  Arnstadt. 

41.  Ernst  Roth  aus  Neu-Gattersleben. 

42.  Ernst  Hercher  in  Stadtilm. 

r t a. 

14.  *Georg  Lorenz  aus  Tannrode. 

15.  Arthur  Tresselt  aus  Arnstadt. 

16.  Albrecht  Bloss  aus  Angelliausen. 

17.  Max  Helbig  aus  Arnstadt. 

18  Hermann  Flitner  aus  Arnstadt. 

19.  Wilhelm  Kaehler  aus  Arnstadt. 

20.  Hugo  Kirchheim  aus  Thurmgut  b.  Mciningen. 

21.  Richard  Mirus  aus  Remda. 

22.  Paul  Frotscher  aus  Arnstadt. 

23.  August  Ausfeld  aus  Arnstadt. 

24.  Adelbert  Hauschild  aus  Arnstadt. 

25.  Alfred  Waerlich  aus  Arnstadt. 


n t a. 

10.  Max  Tresselt  aus  Crawinkel. 

11.  Arthur  Lichtenfels  aus  London  (A). 

12.  Nicolaus  Reinhardt  aus  Hildburghausen. 

13  Ludwig  Reinhardt  aus  Hildburghausen. 

14.  Ernst  Màmpel  aus  Keulroda  b.  Schleusingen. 
15  Hans  Osswald  aus  Arnstadt. 

16.  Richard  Rink  aus  Iogersleben. 

17.  *Hans  Maempel  aus  Arnstadt. 

18.  Rudolf  Gimmerthal  aus  Plaue  (A). 
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19.  Adolf  Arnold  aus  Arnstadt. 

20.  Paul  Fliegner  aus  Deutz  (A). 

21.  Karl  Müller  aus  Behriugen. 

22.  Paul  Zetzsche  aus  Arnstadt. 

S e 

1.  Ernst  Heinze  aus  Arnstadt. 

2.  Yiktor  Glass  aus  West-Greussen  (A). 

3.  Ernst  Reif  aus  Gotha  (A). 

4.  Edmund  Heise  aus  Abtsbessingen  (A). 

5.  Hugo  Heise  aus  Abtsbessingen  (A). 

6.  Richard  Sauerbrey  aus  Altenfeld. 

7.  Rudolf  Kellermann  aus  Arnstadt. 

8.  Ottomar  Sturm  aus  Roda. 

9.  Karl  Wagner  aus  Arnstadt. 

10.  Karl  Freitag  aus  Arnstadt. 

11.  Félix  Osswald  aus  Arnstadt. 

12.  Max  Neynaber  aus  Arnstadt. 

13.  Woldemar  Prôbster  aus  Ilmenau. 

14.  Reinhold  Krapp  aus  Arnstadt. 

15.  Louis  Unger  aus  Arnstadt. 

16.  Max  Bàrwinkel  aus  Arnstadt. 

17.  Otto  Prôschold  aus  Arnstadt. 

18.  Max  Mendel  aus  Plaue  (A). 

19.  *Willi  Zerling  aus  Nordbausen. 

20.  August  Hühn  aus  Arnstadt. 


23.  Paul  Wiegand  aus  Frauensee  bei  Eisenach. 

24.  Paul  Krocker  aus  Zeulenroda  (A). 

25.  "“Christian  Lichtenfels  aus  London  (A). 


t a. 

21.  Albert  Metz  aus  Gillersdorf. 

22.  Paul  Franke  aus  Arnstadt. 

23.  Paul  Jacobi  aus  Gamstâdt  (A). 

24.  Paul  Scharfe  aus  Arnstadt. 

25.  Arthur  Fliegner  aus  Neisse  (A). 

26.  Paul  Bühl  aus  Gross-Breitenbach. 

27.  Ferdinand  Henckel  aus  Allendorf  (A). 

28.  Ludwig  Zetzsche  aus  Arnstadt. 

29.  Louis  Heussner  aus  Arnstadt. 

30.  Oskar  Steger  aus  Arnstadt. 

31.  Emil  Mâmpel  aus  Arnstadt. 

32.  Ernst  Mâmpel  aus  Arnstadt. 

33.  Tbeodor  Kirsch  aus  Eisfeld  (A). 

34.  Wilhelm  Wigand  aus  Erfurt  (A). 

36.  Anton  Kôrber  aus  Icbtershansen. 

36.  Karl  Scbettler  aus  Sondershausen. 

37.  Robert  Fischer  aus  Arnstadt. 

38.  Moritz  Reicbardt  aus  Arnstadt. 

39.  Karl  Kallhardt  aus  Biberich  (A). 

40.  *Kurt  Feuchter  aus  Heyda. 


Das  Zeugniss  der  Reife  erbielten  zu  Michaelis: 

Karl  Krüger  aus  Grâfmau,  20 ll2  Jahr  ait,  9ll2  Jahr  Schüler  des  Gymnasiums,  studiert  in  Jena 
Théologie. 

Richard  Scheller  aus  Thorn,  20  Jahr  ait,  8 ‘/4  Jahr  Schüler  des  Gymnasiums,  studiert  in  Berlin 
Medizin. 

Johannes  Scheller  aus  Johannisburg,  18 Jahr  ait,  8 1/2  Schüler  des  Gymnasiums,  studiert  in 
Berlin  Medizin. 

zu  Ostern: 

Johannes  Grôger  aus  Espenfeld,  193/4  Jahr  ait,  10  Jahre 
Erlangen  Théologie  studieren. 

Hugo  Springer  aus  Langewiesen,  20 */4  Jahr  ait,  8 Jahre 
Jena  Philologie  studieren. 

Paul  Schellhorn  aus  Stadtilm,  20*/4  Jahr  ait,  7 Jahre  Schüler  des  Gymnasiums,  wird  in  Er- 
langen Théologie  studieren. 

Max  Witzmann  aus  Kranichfeld,  19  Va  Jahr  ait,  6 Jahre  Schüler  des  Gymnasiums,  wird  in  Jena 
Théologie  studieren. 

Hermann  Langbein  aus  Arnstadt,  19^4  Jahr  ait,  9 Jahre  Schüler  des  Gymnasiums,  wird  in 
Leipzig  Geschichte  studieren. 


Schüler  des  Gymnasiums,  wird  in 
Schüler  des  Gymnasiums,  wird  in 
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E.  Oeffentliche  Prüfung. 

Mittwoch,  den  14.  Mârz, 

Vormitlags  von  § Uhr  an: 


S e x t a. 

Choral. 

Latein  . . . 
Géographie  . . 

. . Herr  Oberlehrer  Dr.  Grosse. 

. . Herr  Gymnasiallehrer  Kühn. 

Latein  . . . 
Naturgeschichte 

Quinta. 

. . Herr  Oberlehrer  Lederer. 

. . Herr  Oberlehrer  Dr.  Grosse. 

Latein  . . . 

Rechnen.  . . . 

Quarta. 

. . Herr  Professor  Walt  h e r. 

, . Herr  Professor  Falke. 

Latein  . . . 
Geschichte  . . 

T ertia. 

. . Herr  Professor  Dr.  Müller. 

. . Herr  Gymnasiallehrer  Kühn. 

Machmittags  tou  19  IJhr  an: 


Latein  . . . 
Franzosisch 

S e c u n d a. 

. . Herr  Professor  F ri  tse  h. 

. . Herr  Dr.  Wagner. 

Geschichte  . . 
Deutsch  . . . 

Prima. 

. . Herr  Professor  F rit  s ch. 

. . Herr  Oberlehrer  Lederer. 

F,  Schluss  des  gegenwàrtigen  und  Beginn  des  neuen  Schuljahres. 

Das  laufende  Schuljahr  wird  Donnerstag  den  15.  Mârz  mit  der  allgemeinen  Censur  und 
mit  der  Bekanntmachung  der  Yersetzung  gescklossen.  Der  neue  Lehrkursus  beginnt  Montag 
den  2.  April,  Vormittags  7 Uhr.  Anmeldungen  neu  aufzunehmender  Schüler  wird  der  Unter- 
zeichnete  in  seiner  Wohnung  entgegenzunekmen  bereit  sein. 


Dr.  Kroschel 


